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L Y a vingt-cinq ans, alors que je n'a-
vais pas encore voyagé, ni connu le
monde, j'étais toujour-s émerveillé

- quand j'entendais parler de la police
anglaise.

On m'avait tant vanté la puis-
sance, la discipline et l'obéissance
aveugle de cette armée de l'ordre !
Et l'on ajoutait que, <lu reste, tous
1(a h Anglais avaient le sentiment du
respect des lois pousQé au plus haut

"Vous voyez, mie disait-on, les
policemen se promener dans Londres à n'importe
quelle heure du jour et de la nuit, danîs les quar-
tiers les plus dangereux, sans autre arme qu'un
petit bâton, mais ce bâton, si léger qu'il soit, re-
présente la Reine, c'est à-dire la souveraineté, la
loi ".

Quelques années plus tard, la première chose qlue
je vis en ar-rivanît à Liverpool, c'était une rixe
entre des matelots et la police ; les marins tapaient
à tour de bras et les représentants de la loi se ser.

vaient cle leurs bâtons, très solides ima foi,'- pour
casser la tête de leurs compatriotes.

Depuis cette époque, j'ai -vu le même fait, cent
fois, au Canada ; ce qui prouve, qu'en fin de
compte, les choses se passent eni pays anglais de la
même manière qu'ailleurs, et qu'il faut en prendre
et en laisser <le ces petites vantardises britan-
niques.

* ** Cependant un fait, à peu pr-ès unique dlans
l'histoire <le la police de tous les peuples, vient de
se passer il Londres.

Plusieurs milliers de membres du corps de po-
lice de la capitale anglaise ont signifié l'autre jour
à leur chef, leur intent ion de se mettre en grève si
leur traitenient n'était pas augmenté. Peu habitué
à ce genre de discipline, le chef les envoya pro-
mener, nmais le lendemain tout un quartier fut eni
émoi, les policemeu avaient tenu parole, et ils
avaient même jeté par la fenêtre uii <îe leurs ins-
pecteurs qui leur déplaisait. Pour des Aniglais qui
se piquent <le garder toujours leur sang- froid, il
faut a% ouer que le procédé est un peu vif. L'ins-
pecteur a été ramassé dans un état <déplorable.

Pendant ce temps-là les banîdits, les paresseux,
et les ivrognes, sachant qu'il n'y avait plus de po-
lice dans le quartier, se sont jetés sur les bou-
tiques, les buvettes surtout, et tout mis à bac et...

asec.
Si cela conîtinue, on verra <lu joli à Londres, où

plus de quatre millionis d'habitants sont i Lsseinl)és
et où il se trouv e un nombre de propres a rien as-
sez considérable <lui n'attendlent que le moment fa-
vorable pour faire uîî mauvais coup.

* * * Une chamîante aventure de pisonm est ar-
rivée <lernièreminent à Québec, et je la cr-ois bonne,
ucmnmîîme, moyen (le transition, puisque je viens de
pa;rler de police, bien que la police dle Québec nî'ait
rien à faire dans l'anecdote.

Il y a <le cela unt mois environ ; unjeune garçon,
de qluinze amis à peine, fut arrêté pour un délit
quelconque et condamné à aller passeî- quelques
années à la prison de réforme de Montréal, mais
comme cette institution avait sans doute trop de
pensionnaires déjà, on retar<la l'expédition du colis
et on l'interna dans la prison <le Québec.

Survinrent les élections ; le jeune homme était
il rouge ou bleu, je n'en sais rien, mnais à Coup ý-ûr
il était de Saint-Sauveur de Québec.

Vous vouq souvenez de ce jour-là, car si peu que
l'on s'occupe de politique (comnme moi <lu reste),
tout le monde sait que cette journée où, par ex-
traordinaire, le ciel fut tout d'azur, se termina par
un coucher de soleil splenîdide aux lueurs fulgu-
ranites et cramoisies.

'l'out Québec était en émoi et les rumeurs élec-
torales, mêlées aux bruits de la foule frémissante,
montaient de Saint-Sauveur, de Saint-lioch, pour
atteindre les sommets de la haute ville-et rebondir-
sur les murs de la sinistre prison qui vient de ser-
vir de lieu d'exécution à Dubois.

Et, la figure collée aux barreaux de sa cellule,
le pauvre enfant du faubourg, tressaillit tout à
coup.

-Au fait, dit-il, Je suis mmince, les barreaux sont
espacés .... Si j'allais voir ce qui se passe là-bas.

Dix minutes plus tard, après avoir fait un saut
de vingt pieds, il était sur la route et, les jambes
pemndues à son cou, il marchait, courait, dévalait à
perdre haleine ...

Le lendemain, à l'heure où l'aurore S'éveillait
rouge encore des; frissons du crépuscule de la
veille, l'enfanit, -e prisonnier puisqu'il faut lui
donner ce nom -sonnait à tour <le bras à la porte
de la prison, au grand ébahissement du porte-clefs
qui vint lui ouvrir.

-Eh bien, oui, répondit-il à la question qu'on
lui -fit, je voulais voir. . .. e'était très beau ! I

lir les murs de la sinistre geôle, et l'enfant respi-
rait et écoutait...

Puis les senteurs devinrent plus enivrantes et
les sons plus distincts. . .. Cela sentait la feuille
d'érable et les notes claires de Vive la Canadienne
fouettant les ondes aériennes ....

Il passa la tête au travers des barreaux, le corps
suivit la tête et rebondit.

... . . . . . . . . . . . .. . . . . . .
Le même soir, il revenait la main pendue à la

cloche de la mêmne prison, et c'est en criant à tête
pleine et la poitrine dilatée: Vive la Canadienne !
qu'il reprit sa place, la place que la justice, un peu
dûre peut être, lui avait assigné.

C'est un prisonnier qui a fait cela, c'est un cou-
pable, je l'adlmets, miais, morbleu! il v a encore du
bon chez cet enfant!

* * * Je vous parlais dlernièrenment des mous-
ti(1uP5, maringouins, brûlots et autres insectes du
genre Il mouche ", etje venais à peine de terminer
ima causerie, qu'il m'est tombé sous la main une
lettre du Père du Poisson, missionnaire aux Aken-
zas, écrite en 17î27.

Après avoir décrit les souffrances du voyage, le
Père du Poisson ajoute _'Mais le plus grand sup-
plice sans lequel tout le reste ne serait qu'un jeu,
miais ce qui passe toute croyance, ce que l'on ne
s'imaginera jamais en France, à moins ou 'on ne
l'ait expérimenté, ce sont les maringouins. La plaie
d'Egypte, je crois, n'était pas plus cruelle. Il y a
ici desftafe d'abord ý il y a des brulots, ce sont de
très petits moucherons, dont la piqure est si vive
ou plutôt si brûlante, qu'il semble qu'une petite
étincelle est tombée sur la partie qu'ils ont piquée.
Il y a des inoitliques, ce sont des brulots, à cela
près qu'ils sont encore plus petits, à peine les voit-
on, ils attaquent particulièrement les yeux ; il y a
dgýs guiêpes, il y a des thons- il y a en un mot
omnne genus inuscarum m nais on ne parlerait point
des autres sans les maringouins: ce petit animal a
plus fait jurer depuis que les Français sont au Xis-
sissipi que t'on avait juré jusqu'alors dans tout le
reste dlu monde. Quoi qu'il en soit, une bande de
maringouins s'embarque le matin avec le voyageur,
quand on passe à travers les saules ou près_ des
cannes, comme il arrive presque toujours, une autre
bande se jette avec fureur sur la pirogue, et ne la
quitte point. Il faut faire continuellement l'exer-
cice du mouchoir, ce qui ne les épouvante guères
ils- font un petit vol, et reviennent sur le champ à
l'attaque ; le bras se lasse plutôt qu'eux. Quand
on met à terre pour dîner depuis dix heures jus-
qu'à deux ou trois heures, c'est une armée entière
que l'on a à combattre: on fait (le la boucane,
c'est-a-dire, un grand feu, que l'on étouffe ensuite
avec des feuilles vertes ; il faut se mettre dans le
fort de la fumée, si l'on veut éviter la persécution;
J e ne sais lequel vaut mieux du remède ou du mal.
Après dîné, on voudrait faire un petit sonmmeil au
pied d'un arbre, mais cela est absolument impos-
sible ; le temps du repos se passe à luter contre les
maringouins. On se remnbarque avec les marin-
gouins, au soleil couchant, on met à terre, aussitôt
il faut courir pour aller couper des cannes, (lu bois
et des feuilles vertes, pour faire son baire, là chau-
dière et la boucane, chacun y est pour soi ; alors
ce n'est pas une armée, mais plusieurs armées que
l'on a à combattre, c'est le temps des maringouins,
on en est mangé, dévoré, ils entrent dans la bouche,
dans les narines, le corps en est couvert ; leur ai-
guillon pénètre l'habit, et laisse une mar-que rouge
sur la chair qui enfle à ceux qui ne sont pas en-
core faits à leurs piqures. Chicagon, pour faire
comprendre à ceux de la nation la multitude des
Français qu'il avait vu, leur (lisait qu'il y en avait
autant dans le grand village (à Paris) que de feuilles
sur les arbres et de mnaringouins dans les bois.
Aprè-aoi_ sup àlahât,1n stdas1'ipa
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*** Quelques jours avant les élections, l'amidun (les candidats rencontre son intime et l'aborde
brusquement.

Sapristi, Barnabé (ou Chrysostôme, je ne sais
ajuste), tâche donc de prendre un air- plus gai,f n ne te voit jamais rire .a ne fait pas du tout
eînps d'élection.
-Alih mon pauvre vieux! je ne le sais que

trop, et je donnerais cinq cents piastres pour ne
pas avoir l'air- bête

**Les élections ont lieu, Clirysostôiine (OUtarnabé, à moins (lue ce ne soit Jérôme), est
battu ; on discute devant son fils:

-Enfin de compte, dit un partisan du candidatMlheureux, on sait pas comment notre ami a été
battu.

--Moi, je le sais, dit le fils, c'est parceque papa
'l'est pas populaire.

LA LITTÉRATURZE FRANÇAISE AU -XVIe,
SIÈCLE

(Suite et fln1)
Clément Mar-ot, Pierre de Ronsar-d et Franiçois

de Malhierbe furent les trois plus grands poètes du
XýVIe siècle; c'est à ces écrivains de génie qlue la
lang9ue française doit cette perfection, cette harmio-Ie, cette pureté, cette concision qui dans le siècle
suivant la fera proclamée comme la plus belle lan-
gute(du monde entier, le langage par excellence du
bon goût et du bon ton. bi

Le premier- naquit eni 149.5. D'un caractèr-e ar-dent et hardi, Marot eu une vie des DIlus orageuses
ayant eu de cruelles déceptions d'amour, il s'aban-
donina à la fougue de ses passions et mourut usé
Par les débauches en 1.544. Marot est un écrivain
des plus charmants et des plus aimables; Boileau
a dlit de lui:

Imitez de Marot l'élégant b)adlinage.
On1 se plaît à le lire parce qu'on reconnaît chez1lui le véritable caractère français, cette verve bril-lanlte, cet esprit railleur, cette finesse pleine dema

liCe, cette jovialité entraînante, qui caractérisent
les enfants de la France. Favori de la cour de
Praniçois 1er , Aarot fut poux ainsi dire le poète à
la Mode; il a tout chanté, l'amour, le vin, le plai-8ir, la tristesse ; il essaya tout et réussit dans tout.

Mais il est inexcusable, dit de la Bruyère, ('avoir
"'Iué l'ordure dans ses écrits ; il avait assez de
génie et de naturel pour pouvoir s'en passer. C'est
le s3eul reproche que l'on peut lui faire."

Pierre de Ronsard prit une autre voie; Marot,%'ait excellé dans le genre badin;- Ronsard préféra
àCe style piquant et plein de grâce l'ampleuret la» grandeur et tomba dans le "lfaste pédanîtes-

CePoète n'était pas dépourvu de talent ; la na-iiel'avait doué d'un véritable génie, mais le dé-8risatiable de paraître grand tout en étant con-
"la~ le per-dit, et le fit oublier.

In mentionne comme ses meilleurs écrits sesi
tde) les Amours (le Cassaîtdre, et son E1égie con-
tre 1653 bûcherons de la forêt de la Gastine.

Ilrançois Malher-be fut supérieur aux deux pré-i
surent gracieux et simple comme '.%arot, il lei

supassa en ce qu'il fut plus correct, plus élégant,1
Pl1s harmonieux dans son style, et plus noble dansi
"" Pensées, et plus choisi dans ses expressions.

Ce Poète distingué naquit à Caïn, en 15-56. i
cettens ses premières Seuvres, on remarque déjà(Cett netteté, cette grâce et cette douceur qui ont(tujours embelli son style.

Voyant que la langue française n'avait rien en-
core de détni et n'était qu'un mélange de termes bar-
biares, de mots nouveaux, d'expressions étrangères,'3Malherbe entreprit l'immense et difficile travail de

>remplacer ce langage vague et dénué de caractère
par un autr-e plein de force et d'énergie, l'harmno-
nie, et (le douceur, de (délicatesse et de pureté, de
grandeur et de noblesse ; il fixa alors les règles
premières dle cette langue si belle que nous parlons
tous, Canadiens, avec le plus grand orgueil, héri-
tage précieux que notre mère la France nous a laissé
en quittant nos bords.
1IBoileau, parlant de Malhierbe, dit

Par ce sage écrivain la langue réparée
N'offrit plus rien (le rudle à l'oreille épurée.

Aux auteurs (le ce temnps sert encor (le modè-le.
Les princeipauxechefs-d'oxuvres de cet illustre réfor-

mateu r sont : Les Larines (le saint Pierre, et de nom-
breuses poésies fugitives, qui toutes possèdent une
grâce et une simplicité des plus grandes et des plus
charmantes. Malherbe est donc un des poètes les
plus parfaits ; rien de flottant dans sa phrase, riend'indléterminé dans ses pensées, tout est juste et
placé à sa place.

IMalherbe, disait Lafontaine, pèche par être
trop beau, ou plutôt, trop embelli ". Toute sa
louange et son blâme est lans cette citation du fa-
buliste.

Ce grandl poète mourut eni 1628.
Avec Malherbe finit le XVIe siècle Parmi les

écrivains secondaii-es de cette période renmar-
quable, 011 aime à citer les noms de Char-ron, le
(disciple de Mountaigne, (le Thséodore Agrippa d'Au-
bigné, de Réumi Belleau, de Joachim du Bellay,
de Jodelle, de Desportes, (le Jean Bertaut, de
Régnier, de Balzac et (le Voiture, qui tous possé-
dèrent de nombr-euses et brillantes qualités.Le X',VIIe siècle, que nous allons étudier sur
toutes ses for-mes, fut lu perfectionnement de ce que
le XVIe siècle avait produit ; la lan 'gue française
atteignit un haut degré deé gloire et les chefs-
d.'iuvres de cette époque wniorable furent nom-
breux.

COMMENT ON PEUT SE MARIER AUX
ETATS UNIS

Il y a les pays où le mariage est tout un évè-
nement et des p)lus compliqués. Il faut y penser
au moins six mîois d'avance et se résigner à passer
la moitié des nuits blanche. La nuit,' c'est un
cauchemar continuel ; le jour, ce sont des courses
folles pour rassembler des extraits de ceci, des ex-
traits de cela, et former des monceaux de pape-
rasses qui feraient le bonheur ('un chiffonnier. Il
faut encore aller mendier le consentement des pa-
rents, du grand-père, de la grand'mère, du bisaïeul,
de l'oncle, de la tante, du cousin, de la cousine, du
pari-ain, de la maraine et je ne sais qui encore.
Un doit, au besoin, le leur arracher le pied sur la
gorge : c'est ce qu'on appelle une sommation res-
pect ueuse.

Vous antnoncez officiellement au public, une
quinzaine de jours à l'avance, que vous allez vous
marier, et après vous être donné tant de peine,
après avoir sué sang et eau pour tout préparer,
vous n'êtes pas sûr qu'au dernier moment quelque
anicroche ne viendra pas se jeter en travers de vos
désirs.

En Amérique, rien n'est plus simple que le ina-
niage, et point n'y est besoin de préparation : le
mariage est une instiflttnouert4àtos, tut

en digérant, faire une petite promenade du côté
de chez le maire, le juge ou le ministre. Les mi-
nistres d'un culte quelconque ont le droit de ma-
rier civilement, et c'est à eux qu'on s'adresse (l'or-
dinaire.

Vous allez donc chez le ministre. Inutile de
vous mettre en frais de toilette ; ayez seulement
soin d'avoir de l'argent en poche.

Il est déjà tard ; le ministre est sans doute au
lit. Mais il est complaisant, et sa brave cuisinière
va le tirer de son sommeil après vous avoir fait
entrer au salon.

Le digne ministre ne se fait pas prier. Le
temps d'enfiler son pantalon, d'endosser sa robe de
chambre, de mettre ses pantoufles, et le voilà tout
à vous.

Il fait simplement son entrée en vous donnant
une poignée de main, puis, sans autres prélimi-
naires, il procède à la cérémonie en vous deman-
dant vos noms.

Libre à vous de prendre ceux qui vous plaisent
le mieux ; personne ne viendlra s'opposer à votre
choix.

Il est probable que le ministre a l'avantage de
vous voir pour la premièr-e fois et ne vous connaît
pas plus que l'an quarante.

Personne n'est tenu de se marier au lieu de son
domicile ou de -elui de l'épouse. On peut donc
céléb>rer cette cérémonie -est-ce bien une cérémno-
nie-dans n'imnporte quel enîdroit des Etats-Unis.
Il y a de quoi choisir sur un territoire qui sur-
passe en superficie l'Europe entière.

Nommez-vous King, Smith, Robertson ou Jack-
son, le ministre ne peut savoir- quel est celui de
ces noms qui vous appartient réellement. D'ail-
leurs, il n'a pas à s'en occuper ; il écrit tout sim-
plesîent celui que vous lui donnez.

Vous avez peut-être déjà deux ou trois femmes
légitimes.

Il n'a rien à y voir.
Votre future paraît bien jeune. Cependant, le

ministre juge qu'elle est nubile. Du reste, com-
ment être certain de l'âge sans état civil ?1

Tout va donc pour le mieux. En deux coups de
plume l'affaire est bâclée. S'il vous faut un té-
m(in, vous en avez un de tout prêt sous la main:
le décrotteur du coin. Vous êtes toujours sûr de
le trouver à son poste. Entre deux coups de
brosse, il trouvera le temps d'apposer sa griffe sur
l'acte solennel. Le ministre peut embrasser la ma-
riée, si le coeur lui en dit. Libre à vous d'en faire
autant, ne vous gênez pas, et .... c'est tout.

Non, pardon. Glisser une petite pièce dans la
main du ministre. Il a bien quelque (droit de
compter sur votre générosité lorsque vous allez
ainsi troubler son sommeil. Au fait, le plus
simple-était de le faire venir chez vous pour vous
marier a domicile. Vous auriez pu l'inviter à
dîner, et cela vous eût évité de sortir. Mais, ma
foi, on ne songe pas à tout. Enfin, l'affaire est
faite. C'est le moins que vous lui offriez d'aller
prendre un verre au café (lu coin. Il refusera
peut-être parce qu'il appartienît à quelque société
de tempérance. Le décrotteur que sa profession
contraint à avaler pas mal de poussière a toujours
le gosier sec. Il acceptera donc sans façon de
boire un verre, et même deux, à votre santé et à
celle de votre épouse.

LouiS DE SAINTES.

SAINT THOMAS D'AQUIN
(Voir gravure)

Le saint patron des écoliers chrétiens est repré-
senté par M. Joseph Lefevre entr-e un séminariste
et un jeune hommîe qu'il est facile de reconnaître.

Le groupe est accompagné des armes de Léon
XIII et de l'écusson de l'ordre de Saint-Domi-
nique. L'ordlonnne-énral d _ceb-relefes

-C-ý e-eý
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SOUHAITS FHIYMÉNÉ~E

HO'MMAGE A M. J.-G. Il. BERGERON),3M.P., ET MADAME

BERGERON

"Voulez-vous que du mariage
"Je vous soumette le budget?
"Vingt ans d'anmour, pas davantage,
D'amitié trente :accordé inet.

"D'enfants, en tous points votre image,
"Je vote un couple, aimable et beau,
"Et pour les.soucis du ménage,
"Tout bien compté, je mets zéro."

A. M.

Un seul coeur, une seule âme
A vous deux,

Remplis ('une sainte flamnie
Aux doux feux!

L'un pour- l'autre seuls au monde,
Pleins le foi,

Qu'une confiance profonde
Fasse loi!

Nul regret (le la jeunesse,
f aux plaisirs!

Qune l'hymen conmble sans cesse
Vos désirs!

Une unique mais pieuse

Que Dieu rende fructueuse

Votre union!

Si le ciel daigne se rendre
A nos voeux,

Vos enfants sachent compren(dre
Les aïeux.

L'esprit de foi, la sagesse
Qu'ils ont eus,

Et joindre à votr-e noblesse
Leurs vertus!

Nul souci, ce trouble-fête
De l'amour;

Que serein pour vous s'apprête
Chaque jour!

Mais s'il survient des misères,
Main à main,

Bravez les efforts contraires
Du destini

Offrez à Dieu la vaillance
Du devoir;

Lui qui bénit la constance
Et l'espoir,

Il vous rendra l'allégresse
% Des heureux,

Puis, une éternelle ivresse
Danîs les cieux

Lundi, 7 juillet 1890.

OEOX JOURS AU LAC OESBIVEBES

Depuis longtemps déjà, mon beau-père, un vieux
de la vieille, ancien colon et trappeur enragé,
m'engageait à aller passer mes vacances à Saint-
Calixte, petit village situé à l'entrée des Lauren-
tideg, m'assurant que c'était un véritable eldorado
où foisonnaient ours, lièvres, perdrix, etc., etc. A
l'appui de son dire, il me narrait maints exploits1
de chasse qui tenaient du prodige. De nombreux1
lacs, dans lesquels pullulaient des truites phéno-1
ménales, qui ne d&mandaient pas mieux que de1
mordre à liameçon, se rencontraient à chaque pas,1
disait-il. Enfin, il nous vanta tellement le pays de4
ses amours que nous décidâmes, mon frère et moi,
de partir le lendemain pour le pays de cocagne. 1

Il y avait huit jours à peine que ce dernier était
d.e retour de la célèbre campagne du Nord-Ouest,
sinon couvert de lauriers, du moins d'un nombre
incalculable (le parasites d'une grosseur prodi-
gieuse et d'une voracité insatiable qui, loin de se
trouver itiai de ce changement de lieu et de climat,
semblaient au contraire jouir d'un redoublement
de vitalité.

Un appartement retiré du collège de Sainte-
C. .. ., où je demeurais dans le temps, lui fut assi-
gné pour faire sa quarantaine. Après deux jours
de réclusion, fructueusemient employés à échauder,
noyer, écraser ses locataires, nous lui rendîmes la
liberté, non sans avoir constaté de visu l'absence
lIe tout danger. Il n'en était rien cependant, car
mon beau-père, ayant été obligé d'endosser sa tu-
nique dans une circonstance critique, se grattait
furieusement lorsqu'il se croyait à l'abri de tout
regard indiscret. Mais n'anticipons point et re-
prenons le cours de notre récit.

Nous n'avions plus que quelques heures pour
nous préparer a ce long voyage. Heureusement
que le bonhomme nous servait de cicéronne, car
mon frère et moi, avec un mince équipement,
nous ressemblions à des soldats qui, avant de lever
le camp, se débarrassent de tout fardeau pesant, et
nous nous moquions de la lourde et volumineuse
poche que le père portait avec lui, et dans laquelle
il y avait un peu de tout: beaucoup de choses que
nous trouvions inutiles au départ mais que nous
avons reconnu utiles et même nécessaires lorsqu'il
fallut camper loin de toute habitation.

Partis de Montréal à 5., heures (lu soir, nous
arrivâmes à Saint-Lin à 7, heures. Les onze
milles qui séparent cette ville (le Saint-Calixte
nous parurent d'une longueur désespérante: il est
vrai de dire que notre cheval était la plus pacifique
des bêtes ; insensible aux reproches comme aux
coups, et bon, tout au plus, à charroyer des oeufs
ou à traîner un corbillard, et encore !..De nos
jours, les vivants sont si pressés de se débarrasser
des morts, pour jouir de la vie, qu'ils se plaignent
rarement de ce qu'on mène trop vite ces derniers.

Il était près de minuit lorsque nous arrivâmes,
brisés de fatigue, chez un mien oncle, résidant à
trois milles du village, en un endroit décoré du
nom peu poétique de Trousitack. Il y avait quel-
que vingt ans que ce dernier était venu se tailler
un domaine dans cette partie sauvage et retirée
des montag,,nes, et pendanît ce laps de temps il fit
si bien, qu'il réussit sinon à faire fortune, du
mioins à doter le pays d'une douzaine de bons et
solides citoyens qui, à l'exemple du père, livrent
bataille à la forêt pour se caser à leur tour.

-Le plus grand obstacle à la culture en cet en-
droit sont les roches. Il y a vingt ans que j'é-
roche, me disait mon oncle, mais c'est comme les
cheveux d'Eléonore, quand il y en a plus, il y en
a encore.

A cela près, la terre est excellente, propre à
toutes sortes de culture, et nous nous étonnions de
voir un si grand nombre de bons lots sans occu-
pants. Dire qu'il y a tant d'ouvriers honnêtes et
laborieux qui vivotent misérablement, au jour le
jour, dans nos villes, et qui pourraient se procurer
à très bon marché une terre sur laquel e, avec du
travail et de l'économie, ils pourraient vivre à
l'aise! Ah! si jeunesse savait et si vieillesse pou-
vait combien peu de ces lots resteraient inoccu-
pés dans notre belle et fertile province de Québec!
Emparons nous du sol si nous voulons conserver
l'héritage que nous ont transmis nos pères au prix
de luttes héroïques; grÔupons.nous sur cette terre
fécondée par les sueurs et le sang de nos aïeux si
nous voulons conserver notre Religion, notre
Langue et nos Lois.

Il était trois heures du matin, et l'aurore aux
doigts de rose annonçait la venue prochaine de
l'astre roi, lorsque nous songyeâmes à aller prendre-

t de notre campement. Il y avait près de trois
'heures que nous marchions à travers bois quand,
etout à coup, à travers une éclaircie, nous aper-
-çûmes devant nous un petit lac, ayant environ un
emille et demi de long sur un demi mille de large,
Iencadré de montagnes à pente douce, couvertes de
tbois résineux. C'était le lac Desrivières! ! Il

fallait nous entpndre faire retentir l'air de cris de
-joie en apercevant cette nappe d'eau que nous dé-
-sirions explorer depuis si longtemps. Mon frère,
sen véritable militaire, ne put s'empêcher de faire
1parler sa vieille carabine.-J'ai toujours ýété sous
il'impression, quoiqu'il en dise, que son intention
,était d'occire un magnifique huard qui se prélas-
rsait parmi les joncs, ayant manqué son coup, une
- fausse honte l'empêcha d'avouer sa maladresse.

b Une petite île verdoyante, située à l'extrémité
bnord du lac, attira d'abord nos regards. Nous dé-
*cidâmes à l'unanimité de nous y établir et d'en
faire le centre de nos opérations. Aucune emnbar-
cation ne se trouvant en vue, nous nous propo-
sâmes de confectionner un radeau.

La matière première ne faisait pas défaut, il ne
s'agissait que de se mettre à l'oeuvre et de rassem-
bler des troncs d'arbres en nombre suffisant pour
nous porter tous trois, sans risquer de faire nau-
f rage, ce qui, le cas advenant, aurait pu avoir des
suites funestes pour deux d'entre nous: mon frère
seul ayant des connaissances pratiques sur le
noble art de la natation.

Aussitôt nous nous mîmes gaiement à l'ouvre.
Mon beau-père et moi transportions le bois au ri-
vage, tandis que mon frère se chargeait de ]a
construction du radeau. Il lui en a coûté de faire
peau neuve, obligé qu'il était de se tenir à l'eau,
pendant deux heures, à mîoitié nu, sous un soleil
tropical. Ayant toujours eu de l'antipathie pour
tout travail manuel, il crut, en cette circonstance,
avoir choisi la meilleure part. Dieu sait s'il l'a
regretté ! L'embarquement eut lieu à trois heures
de l'après-midi. Il ne nous fut pas facile de con-
vaincre le père de l'absence de tout danger. L'élé-
ment liquide lui inspirait une répulsion insur-
montable et il semblait douter de notre science
nautique.

La conduite du plancher flottant me fut confiée
comme étant le plus apte, d'après eux, à manier la
perche ; mais je crois plutôt qu'ils ne m'ont dé-
cerné cet honneur que parce que c'était le poste le
plus pénible.

A peine étions-nous à une centaine de pieds du
rivage que, pour notre malheur, deux huards firent
leur apparition à notre droite et semblaient nar-
guer mon frère, qui, peu patient de sa nature, et
se laissant emporter par ses instincts de nemrod,
épaula sa carabine et ... pan ! ... . je me retour-
nai et quel ne f ut pas mon saisissement douloureux
en constatant la disparition de mes deux passagers.
J 'interrogeai anxieusement la surface du lac et
n'aperçois que deux chapeaux qui, emportés par le
vent, filaient rapidemenit vers l'île que nous devions
explorer. Tout à coup, à l'arrière, apparut notre
sac à provisions - puis deux têtes effarées émergè
rent a quelques pieds de moi. Je tendis ma per-
che au bonhomme qui s'y cramponna avec l'énergie
du désespoir. Je parvins à grand peine à le hisser

bord. Mon frère était dé jà sur le radeau. La
plhysiononmie de celui-ci est piteuse, la frayeur em-
preinte sur les traits de celui là si expressive, leurs
vêtements ruisselants d'eau et collés à la peau leur
donnaient un air si ridicule, qu'un accès de fou
rire me prit. Les deux hiuards, cause première de
ce désastre, et plus éveillés que jamais, semblaient
faire chorus avec moi et narguer notre maladroit
chasseur, ce qui eut pour effet de déplaire sou-
verainement à ce (dernier qui (déversa sur moi toute
sa mauvaise humeur. Le père, complètement dé-
mîor-alisé, demandait à cor et à ci-i qu'on le déposât
sur le plancher des vaches. Force nous fut de re-
venir sur nos pas ; mais impossible de retourner
au lieu d,, l'emb)arquement. L'épaisseur du radeau
et les plantesaaiqaiuesne- ynoul eretaet a
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était par la vase dans laquelle il était plongé jus-
qu'aux genoux. Ni prières, ni menaces ne purent
décider le père à descendre du poste élevé où il se
trouvait. Le moment était critique et ne pouvait
se prolonger car mon frère, sous l'étreinte désespé-
rée de son cavalier, suait et soufflait comme un
marsouin. A une dernière injonction, restée sans
effet, il courba l'échine et les voilà tout deux à se
débattre dans l'eau vaseuse, au grand déplaisir des
?vawarons, qui s'enfuirent affolés dans toutes les di-
rections. Lorsqu'ils parvinrent à se remettre sur
pieds à regagner la terre ferme, ils avaient l'air de
deux monstres amphibis sortant des profondeurs
'du lac. Une épaisse couche de limon les couvrait
des pieds à la tête - ils n'offraient plus forme hu-
mlaine. Je m'empressai d'aller les rejoindre et de
leur venir en aide.

Après s'être déshabillés, tous deux, honteux et
confus, ils allèrent cacher leur nudité sous l'om-
brage protecteur des sapins où les maringouins leur
firent une guerre tellement acharnée, qu'ils furent
obligés de s'envelopper jusqu'au cou avec latente. Je procédai, pendant ce temps, au nettoyage
de leurs -vêtements que j'étendis ensuite sur les
aulnes qui lbordaient le rivage. Cette opération
terminée, j'escaladai la montagne au pied de la-
quelle nousq nous trouvions ; parvenu au sommet,
Un magnifique spectacle se présenta à mes regards :
A. ma droite se trouvait un vallon profond dont
les versants abrupts, couverts de sombres et nma-
jestueux sapins, formnaient un gouffre de verdure
lilobile. En face de moi, de l'autre côté du lac,
blanchissaient, à travers le feuillage, les eaux écu-
Mantes de plusieurs cascades tombant dans les
crevasses qui sillonnaient 1« montagne (lu sommet
à la base.n

Oh! que c'est donc beau, ces hautes montagnes
avec leur chevelure de verdure, ces ravins sauvages,
asiles de la fraîcheur et du repos, cette île ver-
doyante et fleurie, magnifique joyau, incrusté dans
les eaux calmes et profondes du lac! Qu'elle est
donc puissante la main qui fonda, sur des bases
éternelles, tant de roches énormes, et qui se fit un
Plaisir de dessiner à leurs pieds ou dans leurs in-
tervalles des vallons charmants et fertiles que V'on
"'étonne de ne pas voir habités ' Partout des sites
Pittoresques, des contrastes imprévus, des effets
admnirables.

Je fus arraché à la contemplation de ce magni.
fique spectacle par les appels (lenmes deux compa-
gnons. Je mi'etipresiai d'accourir et les aperçus
tous deux sur une pointe dJe rochers qui domi-
nlaient lk- lac, gesticulant et donnant les signes du
Plus profond désespoir. A les voir ainsi, en ce lieu
sauvage et solitaire, et clans ce costume des Dlus
P'rmitifs, on les aurait pris pour deux sorciers ana-
thématisant Neptune, le dlieu des eaux, ou imposant
le tabou sur les lieux environnants. En m'aper-
Icevant, ils mie jetèrent un regard si gros de re-
Proches, qu'instinctivement je pressentis un nou-
'eau malheur dont j'étais probablement l'auteur
inlvolontaire.

]En effet, en jetant les yeux vers la surface du
lac qu'ils m'indiquaient par une pantomine si ex-
pre.ssive, j'aperçus dans le lointain, flottant au gré
(les flots, la plupart de leur vêtements, queC le
V'ent avait sans doute emportés Leur désespoir
aait sa raison d'être, car il ne nous restait plus,

Pour nous couvrir tous trois que. deux indispen-
sables, un gilet, une chemise, une tunique et un
Shako. Le premier moment de stupeur passé,
BnOUF3 procédâmes au partage, qui se fit de la ma-
tlière suivante: Le père reçut pour sa part la
tunique et le shako, mon frère une paire decu
lottes et une veste à laquelle nous ajustâmes tant
bien que mal, des manches faites avec la toile de
Iloètre sac à provisions, un mouchoir lui tînt lieu
de coiffure . J'eus pour ma part, l'insigne bon-
heur de conserver ma chemise, mes pantalons et
"'011i gilet. Pas n'est besoin de faire un grand
effort d'imagination pour se figurer l'effet que nous
delri 0n5 produiire dans n cctemnt si léger etf-

bieument emporté. Après deux heures dle marche
forcée, par des chemins impratiquables, nous par-
vînmes à une pointe faisant face à notre point de
départ où, malgré les recherches les plus minu-
tieuses, nous ne retrouvâmes qu'un misérable dia-
peau de paille.

Le ciel commençait à se couvrir, et quelques
roulements sourds qu'on entendait dans l'éloigne
ment faisaient présentir un orage. Bientôt le
vent s'éleva et fit moutonner les eaux du lac.
Cette phase de l'orage fut si courte qu'à peine
eûmes-nous le temps d'installer la tente. Les coups
de tonnerre devinrent plus distincts et plus multi-
pliés ; des torrents de pluie se précipitèrent tout
à coup du ciel et mêlèrent leur bruit monotone au
fracas de la tempête. Le vent hurlait dans les
grands arbres et menaçait d'abattre notre frêle
abri, qui, bon tout au plus à intercepter les rayons
solaires, nous passait en détail ce qu'il recevait en
gros. Après quelques instants, nous étions litté-
rallemient mouillés jusqu'aux os. Pour comble de
malheur, une dernièie raffale, s'englouffrant par
l'ouverture de la tente l'enleva et nous laissa ex
posés, à moitié nus, à toutes les intempéries de
l'air. Nous n'eûmes jamais plus belle occasion de
nous montrer philosophes. Nul moyen de nous
soustraire à cette pluie diluvienne, aussi prîmes-
nous le parti d'attendre stoïquement la fin de
l'orage.

(La fiî ait prochain nunéro)

LE BERCEAU

Le petit enfant qui sommeille paisiblement dans
son berceau ressemble, par sa pureté et son inno-
cence angélique, à une goutte de rosée dans la
corolle d'une fleur qu'aucun souffle impur n'a
souillée. Tout est rose à cet âge où l'ambition se
contente des caresses maternelles, où l'innocence
ne connaît pas encore les soucis : tendrement bercé
par une mère qui veille près de sa couche, l'enfant,
dans ses songes, voit volti ger au (dessus de sa tête
des anges aux ailes dorées, qui, tour à tour lui
parlent, le caressent et lui sourient. Il semble
s'entretenir avec ces esprits célestes (tans un lan-
gage que nul ne comprend : seule, l'heureuse
mère, penchée sur le nid coquet où repose son
chéri, croit saisir sur les traits épanouis du cher
petit le sens de ces colloques mystérieux. Voyez-
le plutôt, ses lèvres s'entr'ouvent, son front s'illu-
mine, ses petites mains s'étendnt vers le ciel,
tout son être frémit, on dlirait qvj'il veut prendre
son essor vers les régions inconnues que, danrs une
sublime extase, lui seul, serrble entrevoir. Il dort.
Vient-il à se réveiller, tout un monde ie présente
devant ses yeux étonnés. Il sourit à sa mère qui
le contemple avec amour et tendresse ; un baiser
maternel aussitôt effleure son front pure et can-
dide comme un bouton de rose. D)es bras <de la
mère, l'enfant passe dans ceux du père, des frères
et des sSeurs, et chacun s'empresse de lui prodiguer
les plus tendres caresses, de lui dire les mots les
plus doux.

Ainsi se passe cette heureuse enfance, incons-
ciente de son bonheur. La vie de cet enfant, dont
l'aurore est si douce et si vermeille, n'est encore
obscurcie par aucun nuage, troublée par aucune
préoccupation. Souvent il déride le front trop
soucieux de son père, ramiène le sourire sur les
lèvres de la mère et amène des jours de félicité et
d'amour au foyer dont il est l'espérance.

Mais attendez, laissez-le grandir ce jeune en-
fant. Quel changement! Le voilà adolescent,
jeune liomme : déjà le voilà homme fait. Il s'avan-
cera avec précaution d'abord, plus hardiment en-
suite dans les sentiers de la vie. Heureuii, mille
fois heureux alors, si dans sa courge légère, il pré-
voit et évite les épines que cachent les roses sé-
duisantes qui l'environnent, car leurs blessures
sont mortelles. L'innocence du berceau est d'au-
tant plus difficile à conserver qu'elle eslt plus belle
et plus sensible aux atteintes de la corruption.

J. B. Luim

LA PHOTOGRAPHIE DES PROJECTILES

Jusqu'à présent, la photographie instantanée ne
nous avait donné que des chevaux au galop, des
chiens, sautants, des acrobates faisant leurs exer-
cices, un train filant à toute vitesse, et enfin les
oiseaux au vol. Là s'étaient arrêtées l'habileté de
l'artiste et la perfection de ses instruments, et, vé-
ritablemient, il semblait difficile de leur en deman-
der plus. Mais les photographes ne se sont pas
déclarés satisfaits, et ils ont entrepris de nous
donner l'image d'un boulet de canon dans les diffé-
rents instants de son trajet.

Il semble impossible qu'une plaque sensible
puisse être impressionnée pendant le court espace
de temps mis par le boulet à traverser le champ de
l'objectif. L'expérience a cependant été tentée ; les
résultats obtenus n'ont pas tous été excellents, il
s'en faut de beaucoup. Sur la plupart des clichés,
on distinguait un simple trait, et il était vraiment
bien difficile, même avec la plus grande complai-
sance, de lui trouver une ressemblance quelconque
avec le projectile. Dans tous les appareils em-
ployés, l'obturateur ne se fermait pas assez vite,
et c'est ce qui empêchait le boulet de former une
image nette sur la plaque sensible.

Une récente invention, "lle Tachyscope " a per-
mis de résoudre à peu près la question, et, d'ici à
(uelque temps, il est bien probable qu'on nous
montrera les différentes phases de la course d'un
projectile, comme on nous a déjà montré les diffé-
rentes phanses du vol des oiseaux.

M. Ottamar Anschuetz, de Lissa, a tenté quel-
ques expériences- intéressantes à Gruson, près Mag-
debourg. Ces expériences permettent d'affirmer
qu'on peu t, pratiquement, photographier un boulet
de canon pendant sa course, à la lumière solaire.

M. Anschuetz construisit une petite chambre
noire, à objectif de grande puissance locale, et lui
adjoignit un obturateur de son invention, qui,
dans le cas pr-ésent, était mû par la chute d'un
poids de 20 livres. L'obturateur est placé exicte-
ment devant la plaque sensible ; c'est une simple
lame opaque, percée d'une fente horizontale aussi
longue que la plaque, et de largeur variable. L'ob-
turateur passe verticalement devant la plaque sen-
sible, et en expose successivement les différentes
parties à l'action de la lumière. Cet arrangement
assure une courte pose de toutes les parties de l'i-
mage de l'objet mobile, et donne une épreuve né-
gative très nette. Pendant l'expérience que nous
rapportons, la fente dont l'obturateur était tercé
avait une largeur de 112 dixième de millimètre.

Dans le champ de l'objectif, qui embrassait un
espace de 15 mètres environ, M. Anschuetz avait
tendu une bande de toile, et, tous les 4 mètres, y
avait suspendu un obus long de 30 centimètres,
dont l'image devait être comparée avec celle du
projectile semblable, lancé par le canon. A 67
mètres de là était tendu un réseau de fils de fer,
relié électriquement avec l'obturateur de l'appareil.
Le projectile franchissait le réseau avec une vitesse
de 472 mètres par seconde, et son image était re
produite sur la plaque sensible, lorsqu'il avait fran-
chi une distance de 14 mètres le long de la Lande
de toile. L'obturateur passait devant la plaque
en 75 millionièmes de seconde. La bande de toile
était divisée en mètres, distingués les uns des
autres par des teintes différentes Dans la photo-
graphie obtenue, on a.perçoit au-dessous de l'espace
compris entre le dixième et le douzième mètre un
des obus suspendus pour la comparaison ; au-des-
sus du treizième mètre se voit l'obus photographié
pendant sa course. Son image s'est formée avec
une netteté vraiment surprenante.

La femme s'entend à merveille à glisser au Lui-
lieu d'éloges le trait méchant qu'elle veut lancer,
comme un adroit filou fait passer plus sûrement
une pièce fausse en la niélaut à d'autres de bon
aloi,
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L'HIRONDELLE

Pourquoi me fuir passagère hironîdelle?
Viens reposer ton aile auîprès le moi,
P>oturquoi nie fuir ? c'est un cietr qui t'appelle
Ne suis-je pas v-oyageur- commîte toi9

D)ans ce déseit le destin nous trassemble
Va, ne cr'ains pas ('y nicher pi-ès de mnoi.
Si tu gémlis, notus gémirons enisemblie
Ne suis-lias isolé comme toi '

P>eut-êtr-e, hélas! du toi t qui te vit naître
Un sort cruel te citasse ainsi que moi.
Vietts t'abriter au mtur le mna fetuè^tre
Ne suis-je pas exilé commne toi?

As-tii besoiit (e laine pour ta couche
I)e tes petits, frissonnant près (le moi?
J'écliaufferai leur duv-et sous ma bouchte
Alih! n'ai-je pas na inèt-e comme toi ?

Vois-tu lit-bas, sutr la rive le Fr-ance,
Le seuil ainé <lui s'ouvrit <evant mîoi?
Va, portes-y le ramneau d'espérance
N'en stuis-je pas 'ltJ^te tout comme toi

Ne nie plains pas. . .. Ah! si la tyrannîie
D)e mon pays ferme le seuil poutr moi,
Potur retromuver- la liberté bannie
N'av-ons-nous pas nott-e ciel commîne toi.

A. ns LAMARTINE.

CHRONIQUE

LE CONVENU

Le convenu, puisque nous n'avons pas <'auttE
mot pour exprimer notre pensée, est peut être l'une
des plus grandes plaies de notre sociétéý moderne:
et s'il règne un peu moins à Montréal qu'ailleurs,
en ce qui concerne la conduite et les allures per-
sonnelles, il n'en est que plus le maître dans les ju-
gements et les appréciations portés sur les per-
sonnes et sur les choses.

Oui, le convenu est bien réellement notre maître
a tous, et nous en trouvons la plus grande preuve
dans la préoccupation constante que l'on a de ne
pas s'éloigner du sentier battu, de règle établie, dela manière exacte dont se conduisent les autres,<dans toutes les circonstances de la vie.

Cette préoccupation et ce désir nous conduiraient
nécessairement à devenir des machines, et il suffi-
rait qu'un ouvrage quelconque montât un rouage
pour nous faire tous fonctionner tantôt devanît ou
derrière, ettantôt à droite ou à gauche, pour que
nous fussions tous satisfaits de nous-mêmes, tout
simplement parce que nous aurions fait comme tout
le monde.

C'est contre cette tendance déplorable et tout àfait envahissante que je voudrais essayer de vous
prémunir. Je la retrouve surtout dans une quan-
tité de lettres, où mes très aimables correspondan-.
tes mie témoignent, à -chaque ligne, une frayeur af -freuse du ridicule, si elles ne marchent pas, comme
toutes les autres, dans l'ornière où s'est embourbée
la première qui y a mis le pied ....

Cette crainte très respectable du ridicule ne sau-
rait avoir sa raison d'être lorsque l'on agit simple-
ment et sans prétention en qluoi que ce soit. Oui,'vous serez ridicule si vous voulez paraître- plus sa-
vante que vous ne l'êtes, et que vous sortiez pourcela de la ligne suivie par tout le monde. Une
femme sera ridicule si elle pose pour être plus belle
que les autres, en cela les dehors et allures qui lasortiront de la foule, quand elle n'a rien qui puisse
justifier -ses prétentions.

Mais elle ne le sera jamais si, par une économie

s'occuper de la malveillance ou de la critique. Il
faut en cela, ressembler à un voyageur qui voit le
but vers lequel il se dirige, et qui marche carré-
ment dans le milieu du chemin, parce qu'il sait y
rencontrer moins de ronces et moins d'épines. Il
tâclîrra de ne marcher sur le pied (le personne,
mais il posera le premier son piedl dans le pas qui
lui convient, sans y chercher la boue et la pous-
sière qu'y ont laissées le passage deés autres.

Je connais des malheureux,' au masculin comme
au féminin, qui ne mangeront pas, ne s'amuseront
pas de la façon qui leur est agréable, sans avoir
consulté tous les codes dlu cérémonial ou demandé
leur avis à tous les voisins ou voisines de leur en-
tourage, ls n'oseront même, ceux-là, avoir chaud
ou froid avant d'avoir consulté le thermomètre et
lui avoir demandé son avis sur les sensations qu' Ils
doivent éprouver. Ils prennent même en très
,grande pitié tous les indlépendlants qui ne se préoc-
cupent pas, comme eux, (le cet éternel coiè renit qui
est la loi absolue de toutes leurs actions.

Où1 en arriverions-nous, si nous n'avions, le
temps en temps, quelques originaux qui ont le
courage de penser par eux-mêmes et d'avoir froid
ou chaud sans le thermomètre ?

Ils ne se dissimulent pas, les malheureux, que,par moments peut-être, ils seront miontrés au doigti
par la foule banale de ces moutons <le Panurge qui
n'ont lamais voulu apprendre à sauter tout seuls
mais ils savent sauter eux, et ils ne s'inquiètent4
p as de ceux qui les suivent.1

Savez vous où nous conduira nécessairement cet1
amour du convenu, de plus en plus répandui
et développé ? A l'ennui le plus profond au milieu
de ce monde, où tous font et <isent la même chose
au même moment donné à la même circonstance,
au même semblant de sentiment ou d'exag,ération
de commande.1

Dans une galerie de tableaux, à un concert, à
une exhibition de quelque genre que ce soit, on)
entend toujours les mêmes exclamations admira-r
tives: admirable ! ravissant ! splendide !'

Ils sortent de toutes ces bouches placées au-des-1
sous d'yeux qui n'ont pas regardé, ou à côté
d'oreilles qui n'ont pas entendu. NEh! morbleu, monsieur, s'écrie Alceste, sachezà
donc .juger par vous-même et exprimer une opinion lqui ait quelque valeur, au lieu de nous assommerc
de toutes ces fadaises de convention, auxquelles ni Fvous ni moi ne savons rien comprendre ! Ayez le
courage de dire qu'une chose ne vous paraît pasa
bonne, lorsqu'elle est mauvaise, et n'attendlez pas lepJugement dle la foule pour dire une sottise après
elle !u

Cela aura le double avantage de vous rendre pvous-mêmie et de vous forcer à apprendre, à jugera
vos actions et celles des autres, ce que vous ne tvous donnez pa" la peine de faire, de peur <'acqué-
rir le beau titre d'original.

CATIIERViNE PARR. te

LE ROCHER BLANC

Quand vous quittez la charmante petite ville <le
Rimouski pour remonter le fleuve St.Laurent, dix
minutes se sont à peine écoulées que votre vue est
frappée à l'aspect d'un magnifique rocher qui
borne la cite sud, sur un parcourt d'un mille. Leshabitants en cet endroit semblent protégés parun triple remipart-l'lle St-Barnabé, d'abord, àtrois miles du rivage, lJet à Camnel, à mi-chenmin
entre t'le et la terre fermepusnfnl oi-Blanc, notre ami. e usefnl oir

Nous nous trouvons dlans la paroisse de N.-D.
du Sacré-Coeur, voisine de la ville de St-Germain
de Rimouski.

Notre rocher, vraie mîuraille naturelle, est à tous
les points de vue un petit chef-d'Seuvre de la main
créatrice qui a présidé à la merveilleuse édification
de notre nature sauvage et poétique. Son sommet
le plus élevé est à deux cent pieds au-dessus duiniveau du fleuve et domine, à plusieurs milles au
loin, toute la contrée environnante.

De ce point de vue, comme du haut <'un magni-
fique observatoire, vous pouvez comtempler <'uni
côté, à l'ouest, les montagnes si pittoresques du
Bic, notre Suisse américaine, qui, suivant l'heu-1

reuse expression d'un célèbre touriste candien,
viennent comme autant de rois (le la forêt prendre
un bain dans notre fleuve géant après une longue
course sous un ciel <le feu. Au nord-ouest se des-
sine en une longue traînée bleue lJe <lu Bic, puis
a un mille et demi en arrière le ilicquet, dont le
phare vacillant et vigilant éclaire en silence nos
nuits si sereines. Au nord, vous avez devant vous
un fleuve sans rivages, un ciel sans nuages, des
horizons sans limites. A l'est, vous apercevez au
loini la Pointe- au-Père et son phare fixe ; le sanc-
tuaire de Sainte-Anne, cet autre phare célèbre
dans nos parages et béni dtu pèlerin ; un peu en-
deça l'endroit où devait être le MIdvre de Refuge,
si bien placé près de Sainte-Anne, refugre des nau-
frages de la nature; puis, en-deçà encore, la ville
de Rimouski si gaie, si coquette, et ses flèches quignurmandent le ciel. Au su<l, du côté <le la plaine,
le sanctuaire (le N.- D. du Sacré-CSeur et son
aimab)le petit village.

La façade <le notre rocher qui regarde le fleuve
est parfaitement perpendiculaire à l'horizon. Vous
y rencontrez çà et là de magnifiques grottes tail-
lees daus le roc, ombragées d'un feuillage tou «jours
vert et tapissées d'une mousse soyeuse qui invite
au repos. De ces grottes vous dominez le fleuve
dont les eaux nonchalantes et endormies viennent
avec volupté carresser vos pieds fatigués. Laissez-
vous cho<ir, vous êtes au bain. Eh quel bain ! une
eau fraîche et pure, un sable d'or; pour écran ce
rocher divin dont la crête ondulant au gré d'une
légère brise vous dispense un ombrage qu'envierait
une nymphie vierge.

La façade qui regarde la plaine est moins raide,
plus douce, s'élève en uiphithméâtre. Tout au pied
serpente un charmant ruisseau dont le murmure
est toujours le bienvenu de l'habitué des piques.
niques en quête (l'eau douce.

Notre amph)ithéâtre a pour gradins une forêtvierge sillonnée en tous sens de sentiers bien conl-nus du touriste. Les étudiants de tout genre
viennent s'y amuser, les séminaristes y prennent
leurs éb)ats, les universitaires y rêvent.

Avez-vous <lu goût pour la littérature, apportez
votre ouvrage favori, votre carnet et venez. Votre
âtme est elle mélancolique, c'est ici le lieu <lu si-
lence et de la rêverie. Cultivez-vous la poésie,
c'est ici le séjour des muses, jamais nature fut plus
poétique.

Rocher blanc, redis dJonc les noms de tous lesamis lui t'ont fréquenté. Non, non, tu ne finirais
pas.

Enfants nous y venions nombreux. Adolescents
uous y étions encore en grand nombre. Hélas <le-
puis, plus d'une voix a cessé de faire écho sous ces
allées solitairep-l'herbe a cru dans plus d'un sen-
tier.

Mon rocher permets-moi de te donner ce titre,
puisque seule, je te suis restés fidèle, tandis que
tant d'autres amis se sont éloigné et sont disparus
avec leur sou venir qu'emporte le souffle de l'oubli.

Restée seule au poste de l'amitié, comme le der-
nier huron, je vivrai désormais pour rêver et pleu-

N. -D. dui Sacré-Coecir. LÉI TIA DRAPEAU.

LES SOURCES SAINT-LÉON
(Voir gravure)

La vue des sources St-Léon que nous avons cru
devoir publier en ce numéro, intéressera vivement
nos lecteurs qui n'ont pas eu l'avantage de visiter
cette place d'été, devenue célèbre par la propriété
curative de ses eaux et la beauté du paysage qui
l'environne.

Situées sur le bordl de la pittoresque Rivière-du.
Loup et à mi-chuemin entre Montreal et Québec, àcinq milles au nord du St-Laurent, les Sources St-
Léon sont co)nnues de tous les touristes et sont le
rendez-vous le plus populaire des amateurs dujar-
niente et des malades qui y viennent chercher la
santé, en puisant de nouvelles forces dans l'air
vivifiant et salubre et les meilleures eaux, recon-
nues les seules rivales des eaux (le Vichy.1L'hôtel, contruit sur un plan moderne, peut
loger facilement de 300 à 400 hôtes. Il est très
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bien amenagé et sa cuisine est sous la direction
d'un véritable cordon bleu.

lsLa vie qu'on y mène se partage entre le sport et
lsamusements de salon. Tout le jour, le canot-

tage sur les bords ombragés de la Rivière-du-Loup,
la pêche, la chasse, le croquet. le lawn-tennis, les
jeux (le billes, bagatelles, billards, les exercices
athlétiques, les promienades' en voitures et toutes
les distractions champêtres ; le soir, la dlanse, les
concerts et tous les jeux de société. C'est la vie
délicieuse, où tout le monde se sent heureux et où
l'ennui le plus chronique capitule volontiers ainsi
que les maladies les plus intraitables, avec l'aide
de la puissante action (le l'eau si renommée.

L'espace nous manque pour faire une description
du paysage enchanteur (lui environne les sources,
et nous devons nous résumer en déclarant que cet
endroit est un véritable paradis terrestre.

RECONNAISSANCE

(Un monsieur parcourant rapidement les Jour-
flaux.) Malheureux ! .... Triple buse ! .... Fata-
lité !...(Avrec dé,sespoir-) Le pain (le mes enfants !.
Cent mille francs! (Avec décirement) Et n'avoir
pas pensé au numéro de la voiture !... Rien dans
la Pressqe !. . .. (Avrec indignation) Et ces journaux
qui se prétendent bien informé;s !. . .. Quelle idée
j'ai eue de prendre cette voiture i .... (A vec fut-
reur) C'est à donner de la tête contre les murs 1.
Rien dans le 11onde .'... . (A vec rage> Oh ! je
mie tuerai !..Comment se relever après un coup
pareil !..Et ma femme qui arrive demain !..
Elle va me demander ce que j'ai fait de ces cent
mille francs ! .. Rien dans la P>at rie !. . .. Je la
connais .. .. Elle va dire que je les ai mangés en
champagne .... Non, bus.... Je ne sais plus ce que
je dis .... Décidément, il vaut mieux en finir!..
(Avec rehélinence) Ahi ! je donnerais dix mille
f rancs ! .. Rien que dans l'Evéîieiment f..- vingt
mille ! .. la moitié au besoin. . .. Au moins je ne
serais pas ruiné ! ... . Que faire ?...(Eperdu)Ah
mon Dieu ' . ... qu'est-ce que je vois. . .. le c(cher
3107 .... Préfecture.. .cent mille francs .... billets....
obligations.... C'est ça ! .. Ali !"cette joie fait mal!
(Il s'assied) Voyons..., portefeuille... cuir de
Russie.... fidlèlem~ent .... beau trait..Sauvé! C'est
le mien.... je cours. . .. Non mieux vaut réfléchir...
(Relisant) Oui..., c'est bien ça .... le cocher 3107.
Le brave homme !..mon sauve-ur ! .... Digne
cocher 31 07.... On donne souvent le prix Mon-
tyon à des gens qui ne le méritent pas tant que
ça .... (Se promnenant) Oui !. . .. je respire ....
(Il hîc/te les cordons de sa cravate) Non, au fait,
Pas de danger que ça se per(de à la préfecture...
Attend<ons .... j'irai ce soir .... Comme ça je
n'aurai pas l'air pressé... . je demanderai mies
cent mille francs avec désinvlture .... Ça me po-
sera .... On dira .... voilà un homme qui s'en
fiche, il est calé .... (RýéWchtissait) Voyons,
qu'est-ce que je vais lui donner, à ce brave
homme ý.... Moi, d'abord, je ne marchiande pas
Ma reconnaissance.... Je parlais de mille francs...
Hieu, heu, mille francs c'est beaucoup .... ça ne se
trouve pas sous le pas d'un âne .... (Finement)
Non, miais quelquefois dans les voitures, quand des
inibéciles ... . C'est égal..., c'est beaucoup ...
Je pense que cinq cents f rancs, c'est très suffisant...
c'est même une somme considérable .... une ac-
tion..., une valeur de Bourse.... Et sije n'étais
pas un homme reconnaissant .... Mais .... (Se
ravisant) pourtant, lorsqu'un cantonnier a rapporté
à Balandard le diamant de sa femme, on ne lui a
donné que cinquante francs..., encore, on l'a cité
dans les journaux .... Et un diamant ce n'est pas
comme des billets..., dans mon portefeuille ....
C'est plus difficile à trouver .... Si je ne remettais
que cent francs 7 Il me semble que je serais encore
large : cent francs, après tout c'est cent francs...
Le cocher 3107 ne se sera pas donné garand mal

qu'il en ferait ? Il les boirait. .. Ça, c'est connu...
les cochers, tous des ivrognes . a se voit à leur
nez .... Alors... moi..., un conservateur L..
un père de famille !. . je.lencouragerais au mal..-
je loi sacrifierais le pain de mies enfants! .. Il
faut être juste, oui, miais pas étourdi..., ne pas se
laisser entraîner par son bon coeur. . .. Décidé-
ment, je lui donnerai. . . . je lui dIon-ne rai...
cinquante francs.... oui. . . oui, cinquante francs ....
parce qu'il a perdu sa joui-née .... (L'air malin)
Ce n'est pas queje crois tant que ça a son dé-
vouement. . .. Beau trait .... probité, c'est bien-
tôt dit. . .. Sait-on seulement quel mobile l'a fait
agir ? D'abord, il pouvait croire que j'avais le
numéro . ... Probité, probité, c'est tout simple-
mient la crainte d'être arrêté. . . A ce compte,
elle court les rues, la prolbité! ... (Iensi1) *Qui
sait même s'il ne l'a pas fait exprès !t..Je me
suis laissé dire qu'il y avait <les gens qui en faisaient
leur profession .... Ç'a a toutes sortes d'avantages:
(l'abord, la récompense ... . puis, l'obiet qui reste,
s'il n'est pas réclamé dans l'année .. ensuite, on
fait imprimer son nom dans les journaux .... Ça
vous fait une réputation .... Plus tard, on a des
prix de vertu .... (Ainèremnent) Puis on b)oit à la
santé du bourgeois ... de l'imbécile de bourgeois
on se fiche de lui! ! on l'appelle jobard
(Indigpuë) Par exemple ça, non ; je ne veux pas
être un iobard. . .. Je suis reconnaissant, c'est
vrai.., mais je ne souffre pas qu'on se fiche de moi.
(IPrenant une d('cision) Je vais remettre dix francs
à cet homme ; c'est une somme ronde.. Mais je
dirai au préfet d'avoir l'oeil sur lui!

LlAiRvALIS.

NOTES HISTORIQUES

Pontgravé, négociant- notable de Saint-Malo,
qui fit plusieurs voyages sur le SAINT-LAURIENT ap-
pelle ce fleuve la "rivière de la grande baie." Né
en 15-51.

Le 1er juillet 1890, Mgr Fabre bénit la maison
des PÈizws iDU Tizk:s SAINT-SACREMENT, située sur
l'avenue Mont-Royal. Cette maison a appartenu
autrefois à M. F. Barre.

Lord CARNARVON (l'lion. Henry Howard Mol-
yneur llerbert), troisième comte de Carnarvon, est
mort le 28 juin 1890, âgé de .59 ans. A l'âge de
2ý8 ans, il fut nommé sous-secrétaire des colonies
dans la deuxième administration de lord Derby.
En 1867, il proposa à la chambre des lords 1% deux-
ième ledture du bill concernant la confédération du
Canada. En 1883, accompagné de Mme Carnar-
von, il visita le Canada. Les citoyens de Mont-
réal lui donnèrent un banquet sous la présidence
de M. Francis llincks.

fLa ST-JEAN-BAPTISTE, fondée en 1834, fut fêtée
davantage en 183-5. Les journaux du temps di-
sent qu'elle fut chômée à Saint-At hanase, à Saint-
Eustache et au village de Debartzch par des ban-
quets ; à St Denis et à Terrebonne, par une messe
solennelle et un banquet. A Montréal, 150 per-
sonnes prirent part au banquet présidé par M.
Denis Benjamin Viger ; M. G. E. Cartier chanta
sa chanson, composée expressément:

0 Canada1 mon pays, mes amours
En 1837, il y eut scission entre les membres ; les

uns étant pour la politique d'action, les autres pour
la politique d'atermoiement. En conséquence, il
y eut deux banquets.

Après les troubles de 1837,: la célébration ar-
rêta. Elle ne fut reprise qu'en 184 2, après un cha-
leureux appel aux Canadiens-f rançais. Québec, cette
fois avant Montréal, forma un comité sous la pré-
sidence du Dr P. N. Bardy.

à propos de la pose de bornes-fontaines, par la Comn-
pagnie des propriétaires <le l'aqueduc de Montréal.
Les tuyaux ayant été posés dans le quartier Saint-
Antoine et aussi dans plusieurs maisons de la rue
N1otre-ae le règlement ordonne de poser des
bornes fontaines sur lit rue Notre-D)ame, en face
de la résidence de Benaiah (Gzibb, une près du mur
de l'église paroissiale, en face dle 1la place d'armes,
et une près des Soeurs, vis-à-vis la résidence de M.
McGill, (les soeurs demeuraient au pied de la rue

Mcilet la dernière sur la rue Notre-Dame, près
du mur du collège. Dans un almanach de 1813,
MI. MG est nommé et intitulé comme faisant
partie du conseil exécutif du roi. C'est le seul
membre (le ce conseil dont une des rues de Mont-
réal porte le nom. M. McGill adlministrait le ser-
ment aux personnes achetant des terres de la cou-
ronne, un des commissaires pour la réparation des
egYlises, il était aussi un des directeurs pour Il Or-
donner et réparer le chemin de la ville de Montréal
à Lachine à travers le bois," et aussi pour l'exécu-
tion d'un Il acte pour démolir les vieux murs qui
entourent Montréal." Il était de la même famille
que l'hion. Peter McGill. -(Rév. J. D. Borthwick).

USAGES ET COUTUMýES

LU NUIS- PARTI ES IDE CAM PAGNE

Nous interrompons notre article sur l'hospitalité
pour (donner à une lectrice aimable, trop aimable
vraiment, les renseignements qu'elle désire sur la
composition d'un lunch et sur les parties de cam-
pagne.

Le luncbi,-commne nous disons avec notre manie
de singer l'Ang-let erre, -n'est autre que le goûter
français, l'ancienne collation de nos aïeux. Il est le
complénment ou l'intermède, comme on voudra,
d'une Il matinée ", d'une partie de jardin, <'une
réception diurne, en un mot.

C'est souvent un buffet, niais il est préférable
de faire asseoir les dames à une longue table,-les
hommes mangeant et buvant debout derrière elles,
ou mieux encore, <le faire dresser des petites tables
de six couverts, où prennent place les invités des
deux sexes.

Si les ressources dont on dispose ne permettent
pas de traiter ses hôtes largement et délicatement,
il faut se bcrner à réunir ses parents, et ses amis
intimes. 'Dans l'autre cas, le lunchi sera aussi
abondant que possible, fin et très varié.

Les goûts et les habitudes des divers invités
diffèrent toujours ; on fait servir du chocolat, du
thé, du café, en certains pays ; des vins de dessert
et de bordeaux ; de la bière, du lait, en été. La
table est eouverte de fruits en pyramides ou en
corbeilles, de compotes glacées de crêmes, de petits
fours, de gâteau fins, meringues, éclairs, etc., de
biscuits angalais et autres. Un baba et une brio-
che,-de belle taille,- se placent aux extrémités,
le centre devant être garni de fleurs, et l'on fait
circuler des tartes découpées, de la même façon
qu'on offre le fromage à dîner.

En ces circonstances, le service de table doit être
très élégant, ou au moins original : avec des as-
siettes et des com pottiers imités des vieilles faïences,
de jolies tasses, une verrerie bien choisie, une nappe
et des serviettes tissées ou brodées en couleur, ou
encore garnies de dentelle, avec des fleurs ou des
feuillagyes surtout une disposition artistique des
différents mets et boissons, on obtiendra un aspect
fort agréable à l'oeil, sinon luxueux, ce qui n'est
pas à la portée de tout le monde : on n'enmploie à
ce repas que les couverts d'entremets.

Mariage moderne :
-Eh bien ! t'es-tu decidé à demander sa main
-Non. Je re sais pas encore au juste ce qu'il

183
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CANADA. - LES SOURCES SAINT-LEON

RÉUNION DES SOCIÉTÉS, SUR L'ESPLANADE, AVANT LE DÉPART DU CORTE.GE

LA FETE SAJNT-JEAN-BAPTISfîE A QUEBEC
Photographie J. Beaudry. -Photo-gravure Armstrong
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FAMAILLE-SANS-NOM
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DEUXIÈME PARTIE

(Suite)

Et, c'est en songe-ant ài cette épouvantable situa-
tion que Jean, désormais seul au monde, sentait
tout son être se révolter. Joann, mort pour le pays,
Bridget, morte sous l'outrage, tout cela ne suffi-
-sait il pas à établir une balance avec le passé ?. .
Eh bien, non ! Et, lorsqu'il s'écriait: C'est in-
jluste! " il semblait que la
v'oix de sa conscience répon-
dait:" Ce n'est peut-être que
justice "Alors Jean revoyait
Clary, bravant les insultes de

cette'foule qui le poursuivait

(le défendre un Morgaz ! Elle
avait été jusqu'à lui offrir de
lier son existence à la sienne!
M1ais lui s'y était refusé. il
s'y refuserait toujours ! Pour-

tant,quel amour il lui portait!
Et, alors, il errait sur les rivesj
du Niagara, comme le Natha-
fliel Bumpo des Mfoh icants,
qui eût préféré s'engloutir
dans ses cataractes plutôt que
de se séparer de Mabel Den-
ham!

Pendant toute la journée
du 18s, Jean resta près du ca-
davre de sa mère, enviant ce
repos dont elle jouissait enfin.
>Son voeu suprême aurait été
de la rejoindre. Ni ais il se rap-
Pelait ses dernières paroles, il
f'avait le droit de succomber

quaà la tête (les patriotes.
C'était son devoi ... ,. il le
remplirait.

Lorsque la nuit fut venue,
Une nuit sombre, à peine
éclairée par le I l linck " des
neiges -sorte le ré verbérat ion
lIlanclIâtre dont s'etnl)lit le
ciel des régrions polaires-
Jean quitta la cabane où
pisitlecorps (le Bridget.

, à quelques centaines (le
pas, SOUS le couvert les arbres
Chargés de givre, il alla creu-
ser une tomble avec son large
'outeau canadien. Sur la li-
Sière dle ce bois, perdu dans;
l'obscurité, personne ne pou
"ait le voir, et il ne voulait
Pas être vu. Personne ne sau-
rait où Bridget Mlorgaz serait
elnterrée. Aucune croix niniidiquerait sa tomibe. Si
Joann reposait en quelque coin inconnu au pied dlu
fort Front enac, sa mère, du inoins, serait ensevelie

dasce sol américain, qui ('tait le sol de sa terre
flatale- Jean, lui se ferait tuer à la prochaine
attaque, et sa dépouille disparaîtrait, entraînée
avec tant d'autres, par les rapides du Niagara.
Alors il ne resterait plus rien-pas même. le sou-
venir-de ce qui avait été la famille Mýorg(,az!

Lorsque le trou fut assez profond pourqu'un ca-davre n'eût r"ien. inded A- griffedefAuvs

Alors, s'agenouillant, il pria, et ses derniers mots
furent ceux-ci:

IlRepose enî paix, pauvre mère
La neige, (lui commencait à tomber, eut bientôt

caché l'endroit où dormait celle qui n'était plus,
qui n'aurait jamnais dû être!

Et malgré tout, lorsque les soldats die Mac Nab
tenteraient (le débarquer sut- l'île Navy, Jean
serait au premier rang des patriotes pour y cher-
clher la mort.

Il ne devait pas longtemps attendcre.
En eflèt, le lendemain, 19 décembre, dès les pre-

mières heures de la matinée, il fut manifeste que
le colonel -Mac Nab préparait une attaque directe.
I)e grands bateaux plats étaient rangés le long die
la berge, au-dessous du camp de Chippew-a. Faute
d'artillerie, les bonnets bleus n*auraient aucun
moyen de détruire ces bateaux avant qu'ils se fus-
sent miscen marche, ni (le les arrêter, lorsqu'ils
tenteraient le passage. Leur unique ressource serait
dIe s'opposer à un dlébarquemient par la fore, en se
concentrant sur les endroits menacés. 'Mais quelle

Le passage était forcé-Page 186, col. -2,

résistance pourraient opposer quelques cefitiines
d'hîomîîes contre lainiasse <e sall ,s'ils acc'cc,
taient File sur plusieurs points à la fois ? Ainisi,
dès que les royaux auraient pris pied, 'envahis-
sement clu camp suiv-rait le pré5s, et sesý défetiseurs,
trop nombreux pour ti ou ver place <hais les quel-
ques ctiii barcationts de Scîtlosser, seraient massacrés
avant d'avoir pu se réfugier sur la terre améri-
caine.

C'est de ces éventualités dont s'inquiétaient sur-
tout M. de Vaudreuil et ses amis. ls comprenaient
les dangers d'une telle situation. Pour y échiapper,
il est vrai, il leur eût suffi de regagner Selîlosser,
pendant que le passage du Niagara était libre.
Mais pas un n'aurait voulu battre en retraite, sans
S'être défendu jusqu'à la dernière heure.

Peut-ètre, après tout, se croyaient-ils assez forts
pour opposer une sérieuse réaistance, et ce fui-

saient-i's illusion sur les difficultés d'un débarque-
ment.

En tout cas, l'un d'eux ne s'y méprenait guère.
C'était maître Nick, si malecontreusement engagé
dans cette lutte. Mais sa situation à la tête des
guerriers mnahoganniens ne lui permettait pas d'en
rien dire. Quant à Lionel, son patriotisme n'ad-
mettait aucune hésitation.

Le jeune clerc, d'ailleurs, ne revenait pas des
surprièes qîue lui avait causées la réapparition si
inattendue de son héros. Quoi ! Jean -Sans--N om
était fils d'un Simon Mýorgaz .. L'abbé Joann
était fils d'un traître!

IEh bien ' se répétait-il, en sont-ils moins
deux bons patriotes ? Et Mlle Clary n'a-t-elle pas
eu raison cie défendre Jean et sa mère ? .... Ali
la brave jeune fille ! .. C'est bien cela L.. C'est
noble ! .... C'est digne d'une Vaudreuil"

Ainsi raisonnait Lionel, qui ne marchandait pas
son enthousiasmne, et ne pouvait croire que Jean
eût quitté l'île Navy pour n'y plus remettre les
pieds. Oui Jean-Sans-Nom reparaîtrait, ne fût-

ce que pour mourir en défen-
________dant la cause nationale

Et bientôt, le jeune clerc
en-arrivait à faire cette ré-

~ flexion fort judicieuse, e n

Pourquoi les enfants de
Simon Morgaz ne seraient-ils
pas les plus loyaux des hom-
Mes, puisque le dernier des-
cendant d'une race belliqueuse
n' avait plus rien des qualités
(de ses ancêtres, puisque la
rae les Sagamores finissait
en notaire

Ce que Lionel pensait de
Jean-Sans-Nom, c'est aussi ce
que pensaient Thomas Har-
cher et ses fils. Ne l'avaient-
ils pas vu à l'oeuvre depuis
nombre d'années. En risquant
cent fois sa vie, JYean n'avait-
il pas racheté le crime de
Simnon Morgaz ? Vraiment,
s'ils eussent été' présents à
cette odieuse scène, ils n'au-
raient pu se contenir, ils se
seraient jetés sur la foule, ils
auraient fait justice cie ces
abominables outrages ! Et,
s'ils savaient en quel endroit
Jean s'était retiré, ils iraient
le chercher, ils le ramèneraient
au milieu des bonnets bleus,

- ils le mettraient à leur tête
Il faut le dire à l'honneur

ce l'humanité, depuis l'expul-
* sion (le Jean et le l3ridget,

un revirement s'était fait dans
les esprits. Les sentiments
le Lionel et de la famille
11 archer étaient présenteenit
par»tagé's par la majorité des
patriotes.

Vers onze heures du matin,
les prélimina-ires de l'attaque
com nmencèrent. Les premiers
boulets les batteries de Chiip-
pewa sillonnèrent la surface

du camp. Des obus portèrent le ravage et l'incen-
die à travers l'île. il eût été ýinmpossible de s'abri-
tel- contre ces pro jectiles, sur un terrain presque
ras,ç; semlé (le groupes J'arb)res, coupé de haies sans
tpaisseur, n'aiyant que quelques épaulements, cons-
i r-uits en terre gazonnée du côté de la rive. Le
colonel iMac Nab chberchait à <déblayer les berges,
avant de tenter le passage dtu Niagara-opération
qui n'était pas sans difficultés, malgré le nombre
restreint des défenseurs.
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léré la présence, durent s'embarquer, après avoir
dit adieu à leurs maris, à leurs pères, à leurs frères,
et furent transportés sur l'autre rive. Ce transport
ne se fit pas sans danger, car les bouches à feu,
placées en amiont et eni aval dle Chippewa, mena-
çaient de les atteindre par un tir oblique. Quel-
ques boulets vinrent même f rapper la f rontière des
Etats-Unis--ce qui devait provoquer de très justes
réclamations de la part du gouvernement fédéral.

M. de Vaudreuil avait voulu obtenir de sa fille
qu'elle se réfugiât à Schlosser, afin d'y attendre
l'issue de cette attaque. Clary refusa (le le quitter.

IlMon père, dit-elle, je (lois rester près dle vous,
j'y resterai. C'est mon devoir.

-Et si je tombe entre les mains des royaux L.
-Eh bien1 ils ne mne refuseront pas (le parta-

ger votre prison, mon père.
-Et si je suis tué, Clary .. "

La jeune fille rie répondait pas, mais M. (le Vau-
dreuil ne put parvenir a vaincre sa résistance.
Aussi était-elle près dle lui, lorsqu'il vint prendre
place au milieu les patriotes, rassemblés devant la
maison.

Les détonations éclataient alors avec une ex-
trêmie violence. La position du campement allait
devenir intenable. Cependant la tentative de
débarquement ne s'eflèectuait pas encore. Autre-
ment,, ceux des bonnets bleus qui étaient postés
derrière les épaulements eni eussent donné avis.

Devant la maison se trouvaient Vin cent Hodge,
Clerc et Farran, Thomas, Pierre 1Uichel et Jacques
ilarcher. Là aussi, maître Nick et Lionel, les
guerriers malioganniens, froids et calmes, comme
toujours.

M. (le Vaudreuil prit la parole
Il Mes compagnons, lit-il, nous avons à défendre

le dernier rempart de notre indépendance. Si Mac
Nab s'en rend maître, l'insurrection est vaincue, et
qui sait quan(d de nouveaux chefs et de nouveaux
soldats pourront recommencer la lutte ! Si nous
repoussons les assaillants, si nous parvenon1s à
nous maintenir, des secours ai riveront de tous les
points du Canada. Nos partisans reprendront es-
poir, et nous ferons de cette île une imprenable
forteresse, où la cause nationale trouvera toujours
un point d'appui. -Etes -vous décidés à la défendre?

-Jusqu'à la mort! répondit Vincnt Hodge.
-Jusqu'à la mort! répétèrent ses compagnons.
En ce moment, quelques boulets vinrent frapper

le sol à une vingtaine de pas, et ricochèrent au loin
en faisant voler une poussière de neige.,

Pets un habit bleu ne fit un mouvement. Ils
attendaient les ordres (le leur chef.

M. de Vaudreuil reprit:
IIl est temps de se porter sur la rive. L'artil-

lerie de Chippewa ne tardera pas à se taire car les
royaux vont essayer de forcer le passage. Disper-
sez-vous le long de la berge, à l'abri des roches, et
attendez que les bateaux soient à por-tée. Il ne faut
pas que les soldats de Mac Nab débarquent...

-Ils ne débarqueront pas, dit Wilhiarn Clerc,
et, s'ils y parviennent, nous les rejettrons dans le
Niagara!

-A notre poste, mes amis! s'écria Vincent
llodge.

-Je marcherai avec vous dit M. de Vaudreuil,
tant que la force ne nme manquera pas ....

-Reste ici Vaudreuil, dit André Farran. Nous
serons toujours en communication avec toi ....

-Non, mes amis, répondit M. de Vaudreuil. Je
serai là où je dois être !. . .. Venez...

-Oui ! venez, patriotes-!...Les bateaux ont
déjà quitté la rive canadienne!"

Tous se retournèrent, en entendant ces paroles
jetées d'une voix éclatante.

Jean était là. Pendant la nuit précédente, une
embarcation l'avait passé sur l'île. Personne ne
l'avait reconnu. Après s'être cachté du côté qui re-
gardait Chîppewa, il avait observé les préparatifs
du colonel Mac Nab, sans prendre souci des pro-
jectiles qui frappaient la berge. Puis, voyant que
les assaillants se (isp)osaient à forcer le passage.

Jean ne la prit pas
'Défenseurs dlel'île Navy, (lit-il, ina mère est

morte, accablée par les insultes qufý vous lui avez
fait subir ! Maintenant, il ne reste plus que moi (le
cette famille vouée à l'horreur et au mépris ! Sou-
mettez-vous à la lionte de voir un Morgaz combattre
à vos côtés, et allons mourir pour la cause franco-
canadienne!"

A ces paroles répondit un tonnerre d'acclama-
tions. Toutes les mains se tendir-ent vers Jean.
Cette fois encore, il refusa de les toucher (le la
sienne.

"Adieu, 0lary de Vaudreuil ! dit-il.
-Adieu Jean1 répondit la jeune fille.
-Oui, et pour la dernière fois!"
Cela (lit, précédant M. de Vaudreuil, ses comn-

pagnons, tous ceux qlui voulaient comme lui mat-
chie- à la mort, il s'élança vers la rive gauche (le
l'île.

XIJI.NuîTDU -90 DÎTCEMBRE

Ti-ois heures (lu soir sonnaient, en ce mioment au
clocher de la petite église (le Schilosser. Une brume
grisâtre et glaciale emplissait l'humidle vallée lu
Niagara. Il faisait un froid très sec. Le ciel était
couvert de nuag1 es immobiles, (lue le moindre relè-
vement de la tempéi-ature eût condensés en neige
sous l'influenc-e les vents d'est.

Le ronflement <les canons dle 'hippeNva déchirait
l'air. Dans l'int-valle des détonat-ion-, on en-
tendlait distinctement le mugissement lointain des
cataractes.

Un quart d'heure après avoir' quitté la maison
de M. de Vaudreuil, les patriotes, cheminant entre
les massifs d'arbres, et défilant le long (les clôtur-es,
étaient arriv'és sur le b)ras gauche de la rivière.

Plusieurs manquaient. Les uns, frappés par les
éclats d'obus, avaient dlû revenir en arr-ière. Les
autres étendus sur la neige, ne devaient plus se
riilever. En tout, une vingtaine à déduire (les deux
cents qui restaient alors.

Les pièces, établies à Chîppew-a, avaient déj à fait
dle grands ravages à la surface le l'île. Les épau-
lemnents gazonnés, qui auraient permis aux bonnets
bleus de tirer à couvert, étaient détruits presque
entièrement, Il fut donc nécessaire (le prendre
position au bas (le la berge, entre les roches à
demi baignées par l'impétueux courant. C'est de là
que Jean et les siens essaier-aienît d'arrêter le dé-
barquemnent jusqu'à complet épuisement le leurs
munitions.

Cependant le mouvement avait été vu dlu camp
dle Chiippew-va. Le colonel Mac Nab, anterieure-
ment renseigné par les signaux (le Zip, et en ce
moment même, par le rapport deé cet espion qui se
trouvait au camp, redoubla ses feux en les con-
centrant sur les points fortifiés. Autour de Jean
une ti-entaine de ses compagnons furent atteints
par les éclats (le roches que le choc les projectiles
dispersait le long des rives.

Jean allait et venait sur la berge, observant les
manSeuvres de l'ennemi, malgrré les boulets qui
butaient à ses pieds ou coupaient l'air au dessus
de sa tête.

En ce moment, le larges bateaux plats garnis
d'avirons, se détachèrent l'un après l'autre de la
rive canadienne.

Dans un dernier effort pour dégager la place,
trois ou quatre volées, passant par-dessus les ba-
teaux, s'abattirent sur l'île et ricochèrent au loin.

Jean ne fut pas même eflieuré.
'Patriotes, cria-t-il, soyez prêts

Tous attendaient que les embarcations fussent à
portée pour commenc-er le feu.

Les assaillants, couchés à bord, afin d'offrir moins
de prise aux balles, devaient être de quatre à cinq
cents, tant volontaires que soldats (le l'armée
royale.

Quelques instants après, les bateaux, se trou-
vant à mi-rivière, furent assez rapprochés de l'île
pour que l'artillerie de Chippewa dût uspn(lece

fallut se préparer, de part et d'autre, pour une
lutte corps à corps.

Jean commandait, au milieu d'une grêle de
balles qui tombait aussi drue qu'une mitraille.

I-Abritez-î'ous! lui cria Vincent Ilodge.
-Moi ? " répondit-il.
Et, d'une voix éclatante, il cria aux assaillants

qui allaient sauter sur la berge
Je suis Jean Sans Nom

Ce nom fut accueilli avec une véritable stupeur,
car les royaux (levaient croire que J ean -Sans- Nom
av-ait passé par les armes au fort Frontenac.

Et aloi-s, se précipitant vers les premières em-
barcations, Jean s'ecia:

IEn avant, les bonnets bleus ! .. Sus aux
hiabits rouges!"

L'engagement devint alors extr-êmement vif.
Les premiers débax-qué sur l'île furent repoussés.
Quelques-uns tombèrent <lains le courant qlui les
empor-ta vers les cataractes. les paîtriotes, quittant
l'abr-i des rochies, se répandirent sur la berge et se
battirent avec une telle impétuosité q1ue l'avantage
fut d'abor-d pour eux. Il y eut même un instant
où les embarcations <lurent reculer. Mais, aussitôt,
d'autres ar-rivèrent à leur aide. Plusieurs centaines
(lhommnes purent prendre pied sur l'île. Lé- passage
était forcé, et le nombre allait avoir raisont du
courage.

En effet, devant cet enneumi (le beaucoup supé-
rieur, les défenseurs furent contraints d'abandon-
netr la b)erge. S'ils ne cédlèrent pas sans av'oir
intligé des pertes ixmportantes aux assaillants, ils
en subirent de cruelles aussi.

Parmi eux, Thomas liai-cher, Pierre et Michel,
tombés sous les balles, furent achevés par ces fé-*
roces volontaires qui ne faisaient point de quartier.
William Clerc et André Farran, blessés tous deux,
furent pris, après avoir tracé un cercle de sang
autour (l'eux. Sans l'intervention ('un officier, ils
aui-aipnt eu le sort du fermier et de ses deux fils.
Mais le colwnel Mac Nab avait recommandé d'épar-
,gner les chefs autant que possible, le gouverne-
mient voulant les traduire (levant les conseils de
guerre de Québec ou de Moutréal. C'est à cette
recommandation que Cler-c et Farran durent d'é-
chapper au massacre.

Il était d'ailleurs inmpossible de résister au nom-
lre. Les bonnets bleus, après s'être battus en
désespérés, les Mahogannis, après s'être défeîî<lus
avec ce courage fi-oi-J, ce mépi-is (le la mort qui
distingue les Indiens (le leur race, durent fuir à
travers les massifs (le l'îe, poui-suivis de clôture en
clôture, débordés sur- leuris flancs, écrasés en arrière.
Ce fut miracle si Lioniel ne fut pas tué vingt fois,
et si maître Nick lui-même échae-ppa au carnage.
Quant aux Hurons, combien d'entre eux ne de-

vaetjamais rentrer à lent-s wigwams de Wal-
hatta!

En arrivant près de la maison de NI. le Van-
dreuil, maître Nick voulut décider Clary à se jeter
<dans l'une des elmblarcations qlui allait le transpor-
ter à Schlosser.

ITant que mon pèr'e sera sur l'île, dit elle, je ne
l'abandonnerai pas!"

Oui, son père ! et peut-être aussi Jean, bien
qu'elle sût qu'il n'était revenu que pour mourir!

Vers cinq heures du soir, M. le \Vaudreuil com-
prît que la résistance n'était plus possible contre
plusieurs centaines; d'assaillants, maîtres d'unîe
grandle partie le l'île. Si les survivants voulaient
sauver leur vie, ils nie le pouvaient plus qu'en se
réf ugianît sur la rive (droite lu Niagara.

Mais c'est à peine si AI. le Vaudreuil pouvait
se tenir debout, s'il aur-ait la force de regagner le
maison où l'attendait sa fille et le s'embarquer
avec elle.

Vincent Ifodge essaya de l'entraîner. A ce mo-
nment, M. de Vaudreuil frappé en pleine poitrine,
ne put que murmurer ces mots:

Ma fille !.... llodge!.. Ma fille!
Jean, qui venait d'accourir, l'entendit.
ISauvez Clary ! " cria-t-il à Vincent llodge.
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LE REGIMENT, Feuilleton du "MBonde Illustré

Il leva le bras et le stylet disparut tout entier entre les dleux épaules.-Page 189, col 3

Il lui prend les mains et, soudain, de l'une des
mlains tombe la lettre de Patoche. Bernard la
Voit, la ramasse. Evidemnient sa mère s'est éva-
Ilouje en lisant ce chiffon de papier. Telle est sa
première pensée. Et il le froisse entre ses doigts.
Que peut-il contenir ? A-t-il le droit de 19~ lire?
Oui, puisque ce papier est à ce point redloutable
que sa mère s 'en est évanouie. Il court à la si-
gniature:

" Patoche.
Ce nom lui est complètement inconnu. Il lit

malgré lui, presque sans qu'il s'en rende compte,
Poussé ý cela par une puissance qu'il ne raisonne
Pas. Il est bientôt au bout. Il a tout compris.
Et dans un long et profond soupir qui est comme
un sanglot, sa terrible douleur s'exhale en un seul
lyot :

-Ma mère ! ma mère
Mais, dans ce mot que d'éloquence ! que dena

vrement ! que de désespoir ! Mère! mère 1 Coin-

No. 25

nient?1 C'est à toi que l'on adresse pareille lettre?
C'est toi dont le coeur renîferme un si redoutable
secret!1 Mère! mère ! Toi en qui tes enfants avaient
tant de confiance ! Toi qui, pour eux, parmi toutes
les mères, était la plus (ligne de respect ! C'est toi
Tu as abusé de la confiance (lu nmeilleur des
hommes ! Tru as trompé l'affection du plus loyal
et du plus aimant des maris ! Toi, mère ? Toi ? Et
Bernard et Bernerette ne sont pas tes seuls, en-
fants ! Il existait quelque part un être que tu
avais abandonné, qui a le droit le t'appeler sa
mère, commefjai le droit! et de réclamer une part
(le ton coeur, la plus précieuse, peut-être, puisqu'il
aura le plus soulèrt et puisque la séparation aura
été plus longue ! Et c'est toi, mère, toi, la plus
adorée, la plus choyée, la plus idolâtrée ? Ah
comme tu (lois souffrir

,Son désespoir est si grand qu'il ne songe plus,
pendant ces quelques secondes, à secourir sa mère.
Il ne pense qu'à lui. Il revoit sa vie depuis son
enfance. 11 revoit aussi la vie de Marguerite.
Et vaguement il dit, branlant la tête :

-Oui, c'est vrai, je me rappelle maintenant.
A quoi pense-t-il ? Il se souvient que bien des

fois il a surpris sa mère en des tristesses mornes
qu'elle essayait vainement de lui cacher. Cela n'ar-
rivait, oh! il se rappelait tout maintenant, que
lorsque Cheverny était absent. En sa présence,
elle était nerveusement gaie. Mais sitôt parti,
toute la gaieté de la mère tombait.

Marguerite repensait à l'autre, sans doute, au
petit dont elle ignorait la destinée. Mais c'était,
cela, dans sa très jeune enfance. Souvent alors,
Bernard avait remarqué ces tristesses. Même il
l'avait interrogée:

-Mère, pourquoi as-tu les yeux rouges ? Tu as
pleuré ?

Elle se mettait à rire, mientant à son fils ainsi
qu'elle était oblig'ée de mentir à son mari, con-
damnée au mensonge jusqu'à sa mort. Oui, plus
tard, à mesure que les années s'écoulaient, la uou-
leur de Marguerite était mioins vive, le souvenir
S'était effacé, ne laissant sur la jeune femme qu'une
mélancolie générale, sans cause apparente ; Ber-
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nard n'avait plus surpris à ces, accès de larmes. Et
il avait fini par n'y plus songer.

Mais, ce soir, tout lui revenait à la mémoire
Et il se disait:

-Voilà dlonc pourquci elle écait si triste, sou-
vent!

Et une immense pitié pour elle emplit son coeur
Quelle vie1

-Pauvre mère m rurmiura t-il.
Et des larmes obscurcissaient ses yeux. Toujours

la solitude, heureusement, autour d'eux, en ce pe-
tit salon retiré. Au loin, la musique de l'orchestre.
C'était tout ce que l'on entendait du bal. Il laissa
retomber la lettre de Patochie et s'agrenouilla de
nouveau devant Mme de Cheverny. Celle ci re-
venait à elle, ouvrait les yeux. Surprise, un mo-
ment, de voir son fils éploré à ses genoux, et ne se
souvenant de rien, elle se leva, fit quelques pas.
Puis, voilà qu'elle se rappelle. La lettre! l'odieuse
lettre! où est-elle ? Et elle cherche, les yeux ha-
garcîs, et brusquement, elle la rainasse et la cache
dans son corsage. Et ses yeux se rencontrent avec
les yeux de son fils. Bernard l'a-t il lue, cette
lettre ? Connaît-il le secret redoutable ? Il a l'air
lien troublé Quelle angoisse est celle (le cette
mère!

-Mon fils? que s'est-il passé
Elle ne trouve que cela pour dissimuler son in-

quiét ude.
-Mère, c'est à toi de me le dire. Je passais

dans ce petit salon, je mie dirigeais vers le jardin
quandje t'aiÀ aperçue al lon gée dans ce fauteuil, toute
pâle, privée de connaissance.

-Alors?
-J'ai essayé (le te rappeler à la vie, et enfin,

j'ai eu le bonheur (le te voir ouvrir les yeux.
-Et c'est tout?
-Oui. Que pourrait-il y avoir encore ? dit il en

baissant les yeux.
L'a t-il lue ? Voilà ce qu'elle se demande tou-

jours.
-Tu souffres?
-Non, mère.
-Tu es pâle. Tu as l'air fatigué?
-Oh)lî! je t'assure que.le ne le suis pas, seule-

mient, en te voyant 1à, comme cela, j'ai eu peur, et
si tu trouves que je suis pâde, cela vient de cela,
sans cloute.

Il balbutie, cherchant ses mots.
-Eh bien, tu v'ois, c'est passé, remiets-toi. Ce

n'était rien.
-DI 'ou venais ta faiblesst-, mère ?
-Je ne sais. Il fait très chaud dans les salons.

Comme toi je voulais aller respirer un peu die fraî-
cheur clans les jardins et en passant ici j'ai senti
que je n'irais pas jusqu'au lbout.

-Veux-tu que je te reconduise chez toi. Je t'ex-
cuserai auprès cle mon père.

-O ui, J'ai un invincible besoin de somnmil.
Elle essayait cie sourire en disant cela. Ce qu'elle

aurait pu dire, c'est qu'elle avait surtout le b)esoin
d'être seule, que le bruit l'importunait, que cette
musique lointaine, si assourdie fût-elle, l'énervait
singulièrement. Elle voulait être seule pour mieux
penser au moyen cle sortir (le la situation critique
clans laquelle la jetaient les exigences de Patoche.

Bernard lui offrit son bras. Elle s'y appuya
lour(lenhent. Elle était encore toute lan guissante,
toute faible. Elle n'aurait pu marcher sans aide.
Il la reconduisit jusque chez elle, sans traverser les
salons. Personne, pas même le colonel, ne s'*aper-
çut de son absence.

Sur le seuil de son appartement, Bernarcd lui
dit :

-Tu n'as besoin de rien, mère
-Non .
-Veux-tu que je t'env-oie ta femme de chambre?
-Merci. Je mie déshabillerai seule.
Et comme il restait debout, perplexe, toujours

très pâle, la même pensén traversa de nouveau
l'esprit de la comtesse.

-1l a lu la lettre de Patoche.

-Je ne sais pas, mère.
Elle avait, la pauvre femmje, le coeur horrible-

ment serré.
-Est-ce qlue tu ne ým'aimes plus?

Elle l'avait dit très bas, presque mourante, les
y eux fermés, la tête baissée, comme un accusé qui
s'attend à une condamnation qui lui prendra la
vie et l'honneur. Et ce seul mot vient fendre le
coeur de 1*Bernard.

-Moi, maman ? AMoi, maman ? dit-il la gorge
contractée par un sanglot.1M

Il l'enveloppe d'un regard chargé d'une immense
comipassion, d'un ardent amour. Il lui tend les
bras, il la presse conître son coeur, il ia couvre de
baisers passionnés, d'autant plus brûlants qu'il y a
eu en eflbt, chez lui, envers elle, un moment d'hié-
sitation. Et il lui jette à l'oreille cet adorable
mîot:

-Oh! mère, je ne sais pourquoi, miais il me
semb le que je ne t'ai jamais tant aimée

-Mlon fils! mon fils!
Et elle pleure. Bernard la laisse. Il comprend

que tout ce qu'il pourrait lui dire ne ferait qu'a-
viver sa douleur. Il redescend. Il se mêle à tout
ce monîde d'invités aux yeux souriants, lui qui a
maintenant dans le coeur une tristesse que rien
n'adoucira. Mais ces grens ne l'intéressent pas. Il
n'en cherche qu'un, n'en connaît qu'un parmi tous.
Et celui-là, c'est Pierre Gironde. Il veut causer
avec lui, esayer de devinler cette âme.

Pendant ce temps-là, Mme de Cheverny, acca-
blée, le menton dans les minis, les yeux fixes, le
front ridé, songe à Patoche. Elle a tiré la lettre
de son corsage. Elle l'a relue. Ah' elle ne s'est
pas trompée C'est bien cent mille francs qu'il
exige. Et elle le connaît, le misérable. Il ne se
laissera pas attendrir! A qui se cconfier- ? A qui
dermander cette somme ? Elle pense, un instant, à
s'adresser à Antoine de Pontalès, son fi-ère. MN'ais
elle est certaine (le son refus. Antoine ne l'aime
pas. Il ne l'a jamais aimée. Il est resté ce qu'il
était autrefois, égoïste, ambitieux et avare. Ce-
pendant, son frère est l'auteur de cet abandon.
C'est parce qu'elle avait peur de lui que Mlargue-
rite avait conîfié le bébé aux mains de Julien. Et
Antoine s'était élancé à la poursuite de Julieni.
Jamais Julien n'était revenu. Et, depuis ce temps-
là, elle n'avait pas revu son enfant. Que s'était-il
passé ? Jamais elle ne l'avait bien su, en somme.
Quel avait été le rôle de Pontalès en tout cela ?
Un rôle néfaste. Pontalès, à cause de sa haute
situation, craignait un scandale dans sa famille.
il voudrait éviter ce scandale, peut-êtr-e. Mais
comme elle redoutait tout (le son frère, elle était
bien résolue, par exemple, à ne pas lui (lire quel
était l'enfant si miraculeusement rendu à son af-
fection.

-o ui, se (lit-elle, Je verrai Antoin e.... tout de
suite. il1 le faut.

Elle sonna sa femme dlechamnbre qui accourut.
Ilâti%,emient, M3ar&guerte écrivit qîuelqîues mots au
crayon, cacheta et donna la lettre

-M%. de Pontalès.., mon frère, doit être encore à
l'hôtel. 1{emettez lui cette lettre et acecompagnez-
le iusque chez moi.

Un quart d'heure après, le frère et la soeur
étaient en présence. Antoine avait peu changé.
La dureté de ses traits s'était accentuée. A peine
quelques cheveux gris. Des rides nombreuses et
profondes sur le front. La bouche mince, ombra-
gée par une moustache i-aidle de vieux soldat; bien
qu'il n'eût jamais été militaire, il avait un peu
l'aspect dle ces vieux officiers des ai-miées d*autre-
fois, sans toutefois la franchise cordiale de la phy-
sionomie, apparaissant sous la dureté de la figure,
dureté qui n'était chez ceux-là qu'apparente. A
l'égarement des yeux (le Marguerite, Antoine vit
bieni qu'il s'était passé quelque chose.

-Qu'y a-t-il donc ?
Sans lui nmmîner (Gironde, niais lui nommant

Patoche, elle le mit brièvement au courant de la
redoutabile alternative où elle se trouvait,P. Et elle

nient de ta fortune - ces cent mille francs donne-
les-mnoi

-Cenît mille francs' Peste, comme tu y vas
-Songe qu'en tout cela il n'y a qu'un coupable

et ýqtue le coupable, c'est toi.
-17n peu toi aussi, il me semble.
-Non, dit elle avec énergie.
Il haussa les épaules.
-N"ous avons chi-icun notre manière d'envisager

les choses.
-Enfin, tu refuses ?
-Ma foi, oui.
-Nais je suis perdue ?
-Peut-être
-Que v-eux-tu dire ?
-Je verrai ce gredin (e Patoche, je le menace-

rai. Il aura peur.
Elle eut uîî geste de doute. Elle ne croyait pas.

X 1

Bien qu'il affectât d'être très calme, Antoine de
Pontalès n'était pas cepen(dant complètement ras-
suré. Dès le lendemain même, il se présentait
chez Patoche. Celui-ci était encore au lit. Quelle
douce vie il menait, le miséral;le, depuis qu'il avait
découvert cette source de foi tu ne qu'on appelait
Pierre Gironde Et d'abord, plus d'affaires ! Il
n 'avait guère songé, contrairc i ii-nt à ce qu'il avait
promis à Mýargyuerite, à relan- cr son cabinet et à
créer (les correspondants. Il n'avait pensé qu'à
jouir, en voluptueux pour leq tel ces plaisirs sont
inconnus (depuis longtemps. Certain, désormais,
d'avoir de l'argent plein les mains, il avait remonté
sa gArde-rob)e, avait loué une pietite maison sur la
Marne, où il allait deux ou trois jours par semaine,
tendre des filets et pêcher à la ligne, comme un
vertueux personnage qu'il était, animé de goût£,
simples. Et tous les matins, en se réveillant, il se
disait:

-Que c'est bon la fortune
Il ne s'endormait point pouttant dans ces dé-

lices. Au temps de sa misère, un mois aupara-
vant, alors qu'il était aux abois, sans plus de cré-
dit et mourant cie faim~, il avait bien fallu se pro-
curer de l'argent, et comme il n"était pas très scru-
puleux sur les moyens à emî)lover, il avait fait
trois billets à son ordre, payables à trois mois,
chacun de cinq mille f rancs, (ju'il avait lancés dans
le commerce en imitant, pot. r l'acceptation sans
laquelle ces billets n'eussent jamn ais eu de valeur,
la signature de l'une des maiùon3 de banque amné-
rîcaines de Paris, au crédit assu ré : E. W. Jacob-
son. La signature était admirablement imitée et
les billets passèrent dans le comnmerce sanîs aucune
contestation.

(Or, ce souvenir inquiétait un peu Patoche, non
qu'il se crût menacé à bref dél1ai, il avait encore
plusieurs mois n vant l'échiéance, mais il désirait re-
tirer les faux billets de la circulation, ce qui était
possible en les remboursant. Une partie de la
somme demandée à Mme J ,-Cheverny dans la
lettre que nous .,-nions de lire devait recevoir cet
emploie. Quand 1ontalès entra dans le cabinet où
trônait la formidable et im)po a-itt caisse, Patochie
nous l'avons dit, faisait- la Lrasze nmatinée. Ce-
pendant il était onze hieureF. iMais Patoche, la
veille, avait soupé eri(gaie c 'nipagnie et, rentré
tard, ou plutôt rentré avec le jour, il regagnait le
temps perdu. Son domestique, il avait depuis
huit jours, un valet de clian- bre, prit la carte du
député et vimnt réveiller son n-tii t-e.

-Que le diable t'emporte, 'lit Yatoche de nié-
chante humeur.

Il prit la car-te, y jeta un coup d'oeil et tressail-
lit.-Hein ? Antoine (le Pontalès! Ai-je bien lu.

Mais oui, il ne se trompait pas. Il sauta hors
du lit, passa une robe de clýaîtîbre à grands ra-
mages, chaussa (les pantoufi -s rouges, se coiffak
d'un béret, autant de nouveaux achats depuis sa
nouvelle fortune, et il réfléchissait.
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cien intendant de son père, il eût été édifié sur ses
intentions. Patoche passa dans son cabinet traî-
nant la jambe.

-Monsieur, dit-il, sqluant avec cérémonie, et il
indiqua un siège.

Les deux hommes écliarîgèr-exît un r-egard a.igu,
pareils à deux adversaires qui tâteraient le fer,
sur le terrain. Par l'implacable dureté, ils étaient
digne, l'un de l'autre, du i-este.

-Monsieur Patoche, dit Antoine, v'ous me re-
connaissez sans doute?9 Je suis le fils de votr-e an-
cien maître.

Patoche s'inclina.
-Qu'est-ce qui me vaut l'honneur de votre vi-

site ?
-Vous vous en doutez bien un peu ?
-Non pas le moins <lu nonde.
-Eh bien, je vous mettrai au courant en dleux

mots ; nia sSeur, Mme de Cheverny n'a tout ra-
conté.

-Cela regarde MLNme de Chevet-ny-
-Monsieur Patochie, je dispose de quelque in-

fluence, vous devez le savoir- ; eli bien, je tenais à
vous lire, mnoi-miême, que je ne négligerai rien, à
l'occasion, pour- vous guérir de votre défaut (le
chantage.

-Monsieur, dit Patochme très froid, votre in-
fluence se heurtera à une vie toute de travail et
d'honneur. Je vous défie <'y trouver quoi que ce
soit qui puisse y laisser péniétr-er la justice.

-Vous êtes un habile homme, mais qui sait?
-Monsieur, puisque vous êtes le con tident de

madame votre soeur, -vous n'ignorez pas que J'ai
besoin de cent mille francs.

-Vous exigez d'elle, en effet, cette somnmne ex-
orbitante.

-Me l'apportez-vous ?
-Non.

-Alors, monsieur:, dit Patoche saluant derechef,
Y'ai l'honneur -....

Et il fit inue de reconduir-e Pontalès ver-s la
porte.

-Si j'allais trou ver- le préfet de police et si je
lui racontais ce qui se passe, croyez vous, monsieur
Patoche, que vous garder-iez longterlips votre li-
berté?

-Possible que non, monsieur, niais une fois sous
les verrous, croyez-vous que si Je racontais aux
juges qui ne nianqueront pas dle m'inter-iger-, ce
qui s'est passé il y a vingt-deux ans à Malp)alu, on
ne me rendrait pas bien vite la clef des chamips ?

Antoine devint blême. Patocîte souriait. An-
tomne se remit.

-Monsieur Patoche, vous êtes un coquin Ca-
pable de tout.

-A deux de jeu, monsieur, fit l'homme, tendant
la main ouverte.

-Je vous soupçonne, en toute cette afiaire, d'a-
'Voir inventé quelque misérable intrigue dans la-
quelle vous avez fait tomber- ma so eur-. Mmne de
Cheverny craint et aime son mari. Elle ne pe-ut
se défendre, mais moi.je vous préviens que je n'ai
aucune raison de vous redouter. Voici donc les
conditions que le vous dicte : Vous déclar-erez que
toute cette histoire d'enfant retrouvé n'est qu'un
mensonge. Vous quitterez la France pour n'y plus
remettre les pie(ds. Alors, je vous comipterai les
cent nille francs dont vous avez besoin. Est-ce
convenu ?

Patoche souriait d'un air méprisant.
-Convenu ? Pas le moins du monde. L'enfant

retrouvé est bien celui dle votr-e soeur. Je ne quit-
terai pas la France. Et je ne veux pas m'engager,
quand j'aurai dépensé les cent mille francs, à ne
Point eni demander d'autres.

-Misér-able !
qk -Pas de gros mots ou je vous les renvoie. Vous
nie valez?

Pontalès, pris d'une rage soudaine, avait fait un
Pas, vers Patoche. Celui-ci était sur ses gardes. Il
rait le bureau entre lui et le député.

-Tout doux1 Tout doux !Je ne suis ni Julien

-MiNonsieur, je suis votre serviteur.
Pontalès sortit ; Patoche, par la f enêtre, le re-

gar-da monter la rue Saint Honoré.- Malgré son
calme, Patochie était inquiet.

-Voilà une tuile. Comment faire pour l'em-
pÏcher (le tomber- ? *Evidenmerît il ne con-
naît pas encore le noni de celui que Mine de
Chev-erny prend pour son fils. S'il l'avait connu, il
me l'eût dit, mais il l'apprendra un jour ou l'autre.
Quelle surprise quand il saui-a que celui-là n'est
autre que son secrétaire! Il interro>gera Gironde.
Et alors, de deux choses l'une : ou Gironde lira la
vérité, et je suis flambé, moi ; ou Gin-onde, jouant
jusqu'au b)out son rôle, racontera l'histoire que je
lui ai forgée. Bien, mais ceci même offre un autre
danger. Pontalès ne se laissera pas prendre à cet-te
histoire. Il voudra la contrôler, remonter jusqu'aux
sources mêmeis. Et là encore, je suis flambé. Com-
ment faire ? Ponitalès est le péril! Lui seul. Les
auti-es, je ne les crains pas. Entre moi et la fortune
aucun obstacle, si ce n'est Porîtalès, toujours Pon-
talès.

Il s'assit devant sont bureau. Il avait le regard
de plus en plus sinistre C'était une vie d'homme
qui se jouait, en cet instant-lm, dans cette âme de
bandlit. Tlout à coup, il se releva:

- Dommage, dommage, nmurmnura-t-il, <u sang,
je n'aime pas cela, il n'y en a point dans mna vie,
il va y en avoir, humn hum' Enfin, je ne puis pas
fait-e autrement.

Il avisa, sur sont bure,-u, une sorte de stylet na-
politain, court, à manche d'ivoire, à laine triangu-
lait e. Il le prit, le considéra quelque temps, essuya
avec sa nmanchie son fr-ont qui se baignait de sueur,
et glissa l'arme dans sa pochie.

Antoine était sorti dans un état d'exaspér-ation
difficile à décri-e. Tout d'abord, et n'écoutant que
sa colère, il s'était diri-'ý dioit vers la préfecture
de police. Mais au momtent, la rélextion lui revint.

11I passa devant la préfectur-e, sanis entrer. Chez
lui, il songeýa longtemps sans tirouver un moyen
d'échapper- à Patochie. Il fallait payer. Il1le sentait.

Antone consulta sa nmontr-e. [1 n'était pas trois
heures. Il avait le temups de passer chez sont ban-
quiet-, d'en retir-er cent mille fr-ancs, avant que
la caisse fut terminée, Il fut citez lui ver-s cinq
heures. A six heur-es, on lui imonta un courrier
qu'il lut machinalermenit. Lettr-es d'affaires, lettres
demandant des rendez-vous. Il y eni eut une, autre
cependant qui attira plus particulièr-ement son
attentioni. Elle n'était passine Et l'écriture lui
en était iconnue. Elle por-tait ce-s simples mots

1J'ai cIhanrgé d'avis. Il y a peut êtr-e moyen de
s'arranger. Attendez-nmoi demain ver-s cimnq heures
et éloigniez le s imiportuns pour que trous puissions
causer à l'aise."

.Antoirie n'eut pas de peine à comprendre que
cette lettre venait de Patoche. Son front 8'éc1ait-cit.
Il était soulagé.

-Le gredimi tmurmnura t-il. Quelles conditions
va-t-il me poser

Le lendemain, Antoine attendait Patochie à
lheure dite. Il avait travaillé toute la journée avec
Girondle, n'était pas allé à la chambre et quand il
vit qu'il était quatre hieures et demie, il appela le
domestique qui introdluisait auprès de lui les visi-
teurs:

-J'attends une visite vers cinq heures. Vous
l'introduirez dans mon second cabinet et vous me
pré viendîrez aussitôt. A part cette visite je ne veux
plus rccevoir personne. Vous veillerez à ce que
nous tic soyons pas dérangéès.

-Bien, monsieur.
Le domestique avait l'habitude de ces sortes de

recommandations. IlI alla s'asseoir dans le ves-
tibule et attendit. Antoine était rentré dans son
bureau et donnait des signatures à Gironde qui
partit aussitôt et rentra chez lui rue de Courcelles.
Vers cinq heures, le timbre de l'antichambre ré-
sonna. Le valet de chambre ouvrit.

-Monsieur mie reçoit pas, fut sa prenmière pa-
role.

redingote* grize, et coiffé d'un chapeau haut de
forme également gris. Il avait la même taille que
iPatoche et la même corpulence, mais il portait un
lorgnon lègèrement teinté de bleue qui cachait son
regard. En outre, et ce qui le différenciait surtout
de Patoche, c'est qu'il avait toute sa barbe, une
barbe brune très soignée, très fournie et assez
longue. Le domestique revenait

-Si monsieur veut prendre la peine de mie
suivre ?

Ils traversèrent un salon d'attente, le valet de
chambre ouvrit une porte et l'homme se trouva
seul dans le petit bur-eau de Pontalès, pendant que
le domestique allait avertir ce dernier. Alors en un
tour- de main, le lot-gnon fut enlevé, la fausse barbe
et la fausse moustache disparurent dans le long
manteau d'été. Et il n'y eut plus que la figure
glabre, flasque et bouffie de Patoche, aux yeux
sinistres et résolus. Il s'était ffsis et attendait
Antoine <le Pontalès entra bientôt. Patochie se
leva et salua.

-Je vous écoute, dit Antoine. Soyez bref,
quelles conditions?

-Vous êtes très riche, riche à plusieurs mil-
lions.

-C'est possible.
Il 1' Cheverny, aussi, est très riche, autant

que vous.
-Au fait.
-Un demi million ne vous ruinerait pas, et

cela me ferait tant de plaisir!
Antoine resta hébété, frappé de stupeur.
-Uin demni-miillion ? Vous êtes fou ?
-Non. J'ai bien r Dleti lonnez et vous n'en-

tendrez plus parler de moi, parole. Je mie retirerai
à la campagne. J'aine tarnt la camipagnie, si vous
saviez! Et réfléchissez, dlit le misérable après un
silence, que si vous ne donnez pas ce que je de-
mande, je l'obtiendrai de M tune de Cheverny, quand
inênie !

Pontalès reprit un peu de sang-froid.
-Remarquez, Patoche, que si N ous êtes en pos-

sesssion d'utn secret qui a son importance pour nia
soeur, ce secret, par contre, ne nml'intértsse aucu-
nement. Je vous offre la somme que vous me de-
mandiez hier-, pasi un sou de plus. Et en exigeant
un dermi million, laissez-mioi croire que vous vous
moquez de nous.

-Jamais je n'ai été plus sérieux.
-Alors je suis bien bon de continuer à vous

entendre. Dans huit jours, je saurai bien la vé-
rité sur la découverte de ce prétetîdu fils de mna
soeur, quelque gredin de votre espèce avec lequel
vous vous serez ligué pour nous faire chanter.
AlUlez, monsieur Patoche, notre entretien est fini
Vous n'aurez pas un centime.

-C'est votre dernier mot, mionsieur de Pon-
talès.

-Le dernier et je souhaite qu'il vous fasse ré-
fléchir. Autrement les cellules (les mtaisons cen-
trales sont des endroits propices aux méditations
etje vous ferai faire connaissance avec elles. Adieu.

Pont alès s'était assis à une table et feuilletait
des copie-lettre. Dé jà sans doute il ne se souve-
naît plus de Patochme. Il lui tournait le dos. Pa-
tochie était debout au milieu d'u petit bureau. Il
était bien plus blême encore que lorsqu'il était en-
t-ré. Mais aucun tremblement par les membres.
Une haine implacable dans les yeux. Si Pontalès
l'avait regardé, pendant cette seconde-là, il se fût
épouvanté, auriait appelé, aurait été sauvé. Mais il
affectait de ne plus faire attention à l'homme.
Celui-ci s'avança. Il touchait presque Pontalès.

-Alors, c'est dit ? Nous n'en parlerons plus '
-Vous êtes encore là ? fit Antoine en haussant

les épaules. La maison centrale a des charmes
pour vous, n'est-ce pas?

-Aucuns.
-Eh bien?
-Eh bien, j'aime mieux jouer quitte ou double.
Sa main qui fourrageait sa poche intérieure de

A4 suivre



LE MONDE ILLUSTRÉl

EýXPED-,ITIONX AU PôLE SUD

D'après un journal norvégien, il serait de niou-
veau question d'organiser, sous la direction de M.
Nordenskiold, une expédition scientifique au pôle
sud. En 1887', déjà, la Royal &-1'eogra-(phical o
Australasia avait demandé à M. Nordenskiold
S'il consentirait à diriger une expédition de ce
genre. Le projet fut cependant momentanément
abandonné. A la fin de l'année 1889, la même
Société a fait à A. Nordenskiold de nouvelles
propositions et l'expédition aura prob)ablement
lieu à l'automne 1891. Les dépenses que néces-
sitera cette entreprise seraient partagées entre la
Société de Victoria et' M. Dickson de G otenborg,
ce Suédois qui a déjà supporté, comme on le sait,
la plus grande part dlu voyage de M. Nordens-
kiold, au passage nord-est. L'organisation de l'ex-
pédition projetée serait confiée àM . Nordens-
kiold et Dickson. On aurait l'intention de se pro-
curer un navire analogue, en grandeur' et eii cons-
truction, à la Vega.

En dehors de la question purement géographii-
que, le but que se propose l'expédition serait (le
contribuer, par les recherches qu'elle pourra faire,
à la solution de nombreux problèmes intéressant
les diverses branches de la science.

LA FORET DE L'AROUWNV5r

Nous empruntons au correspondant de Flinde-
pendance belge de nouveaux renseignemienîts qu'il
a pu obtenir de Stanley. Parlant de cette forêt
mystérieuse de l'Arouîvimi, dont il a été si sou-
vent question, Stanley a dit:

Il Oui, je vous le répète, elle est, en richesse, la
rivale (les plus grands pays forestiers de l'Amé-
rique méridionale, la concurrente des futaies luxu-
riantes qui bordent l'Amazone, roi incontesté de
tous les fleuves du globe. Une perpétuelle moi-
teur, entretenue par le voisinage des grands
fleuves et par d'incessantes pluies tropicales, fé-
conde, dans le sous-bois, les plantes les plus rares,
les fleurs les plus éclatantes, les écorces les plus
précieuses. Certain jour, mon expédition ne four-
nissait qu'une étape (le trois ou quatre cents mè-
tres, tant noshaches avaient à abattre de barrières
faites de lianes entre-croisées, de ramures confon-
dues, au milieu d'un peuple d'insectes qu'on ne
rêve pas, de papillons mîulticolores, de perroquets
qui balancent leurs éblouissants plumages sur des
perchoirs de verdure. A lui seul, le caoutchouc
de la forêt représente une fortune sans limite.

"lOn fait grand état en Europe de l'ivoire. Au
Caire, j'ai rencontré le comte Teleki et le lieute-
nant de vaisseau lloohnel, les (deux explorateurs
autrichiens qui parcouraient la côte orientale, la
région du mont Kenia, au moment même ou j'opé-
rais ma jonction avec Emin. Ils m'affirnment avoir
rencontré de ce côté d'énormes troupeaux d'élê.
phiants, c'est-à-dire un stock d'ivoire assez consi-
dérable pour reculer sensiblement l'époque où cette
richeslse africaine sera épuisée. Je n'ai pas de
peine à le croire. Mais le caoutchouc et les au-
tres produits que peut fournir la forêt de l'Arou-
wimi ont une bien autre valeur. Ils rie s'épuise-

rotjamais. La nature veille à les renouveler, à
en faire un réservoir où l'homme y puisera, en tous
temps, à satiété.

ICertes, il faudrait pour cela percer la forêt
d'outre en outre, y créer (le grandes routes, y per-
cer de vastes clairières offrant aux travailleurs et
aux voyageurs un domicile habitable. Dans son
état actuel, le sol fangeux de l'interminable forêt,
d'où le soleil est presque partout et toujours exilé,
engendre d'horribles fièvres, des maladies incon-
nues. Dès les premiers jours nîos chaussures, dé-
vorées par l'humidité, tomluuienît en lambeaux;
nos vêtements, littéralement pourris, devenaient

guenilles. Autant d'Européenus, autant (le Jobs.
Notre aspect eût fait fuir îes passants, au coin d'uni
bois européen. J'ai écrit quelque part que lors dle
mon second voyage dans la forêt à la recherche
(le mon arrière-gardle qui avait renîvoyé au Congo
tout mon bagage, une croyant mnott, le m'étais
trouvé réduit à l'état de nudité. C'est. à la lettre.

UNE NUIT AU SOUD)AN FIANCAIS

Un officier supérieur français, le colonel Frev,
vient de publier' sous ce titre Cnn :<'daUs
lc haut Seneal et dans le haut 2mhe', un trèýs inté-
ressant récit de son expédition dans l'Af rique inté-
rieur ; nous y tn'ouvons le tableau suivant d'unie
des nuits de cette rude canmpagne

C'était dans la nuit (lu 1 er Janvier i1888, au
camp de Toukolo. La température était descen-
due à 10 degrés centigrades ; après les fortes ('lia-
leurs du jours on éprouvait la sensation d'un froid
intense.

'Tout autour et dans l'intérieur (lu camp
étaient allumés (le' grands feux (lotit les retiets
éclairaient d'une lueur rougeâtre le feuillage des
arbres et les siliouettes dles sentinelles. Auprès
de ces feux, ressermblant à autant de fantômes,
étaient allongés les soldats, le corps roulé dans
leur toile de tente.

Environ deux cents femmes de tout âge, à qui
la liberté venait ('être rendue, n'ayant potur' tout
vêtement que des haillons, frissonnant (le froid,
toussant à faire pitié, se tenaient accroupies de-
vant quelques feux, pressant contre leur seini, pour
les réchapfl'er, de malheureux enfants: sucuessive-
ment elles présentaient aux tisons à (lei éteints
leurs membres glacés par la fraîcheur (le la nuit.
Non loin le là, deux chevaux arab)es, le nmatin
superbes (le vigueur, et qui veniaienut d'être f rappés
('un coup de foudre par cette mualadlie au carac-
tère encore nial défini qui, dlants le haut Séniégal,
enlè',ve <en quelques hîeur'es les sujets les plus ro-
bustes, étaient étendus, les lancs agi,, smln
dans le râle de la mort implorer le secours (le leurs
maîtres !

Il . l'entrée de la nuit, un troupeau dl'une vin 'g-
taine d'hippopotamies s'était approchué les feux,
poussé par la curiosité que les chasseurs inidig,èies
attribuent aux animaux de cette espèce et qu'ils
mettent à profit pour les faires tonmber dans leurs
pièges.

"Vers minuit éclate soudlain un rugissement si
effroyable qu'il semble sortir du milieu du camp.
Dans le lointain, sur plusieurs points, d'autres ru-
gissements lui répiondlent. C'est le signal d'uni va-
carme épouvantable produit par mille cris t'ani-
maux et par les clameurs aiguës, discordantes (les
cinq à six cents auxiliaires chargés de la garde du
troupeau qui cherchent à chasser les lions que l'on
aperçoit rôdlant autour tlu camp. Toute la nuit
dura la ronde funèbre le ces animaux fér'oces,
tournant et retournant sanîs cesse autour' (u camp;
toute la nuit dura ce sabbat infernal, grrandissant,
s'afl¼aiblissant, suivant le degré de violence (les ru-
gissernents, et dans l'intermittence des cr-is se fai-
sait entendre un choeur plaintif for'mé (les sanglots,
des génissemuents étouffés les esclaves et (lu râle-
ment des cheveaux expiranits!"

PROPOS DU DOCTEUR

LE JUS DE L'ANANAS IDANS LE TRAIlEMEI nI: 
i)imiirnIEiý.-Le Dr Ilolbrook parle de la puissance
curative du jus de l'ananas dans tous les cas de
diphitérie. Le remnède est connu (les nègres (le
l'Amérique du Sud depuis nombre d'années.

On prend un ananas mûr et on en retire le jus.
Ce.jus est ('une nature tellement corrosive qu'il
enlève la muqueuse diphitérique. L'enfant malade
n'a qu'à l'avaler. La simplicité (le la méthode
pourrait faire croire à son inefficacité, mais le Dr

Traitement :JInbihez une éponge d'eau aussi
chaude que l'enfant peut la supporter, et appliquez-
la entre les yeux trois ou quatre fois tous les jours.
IDe plus, à l'heure du coucher, frottez l'endroit
avec (le l'huile d'olive ou du cold cream. Si l'obs-
truction persiste et qu'il y ait une décharge aqueuse
(les narines, il faut inlecter doucement, matin et
soir, avec une petite seringue, un peu de lotion
composée de sulfate de zinc et d'eau de rose, dans
la proportion de i1ià 500.

CONTREL'Ne 'ro -L'nietn est un
trouble passager- (le la digestion causé par un excès
(le table, îe dégoût, l'impression du froid, une émo-
tion vive, etc. S'il y a seulemnent gêne, pesanteur,
rapports aci(les (aigreurs d'estomac>, ballonnement
(le l'abdomnen, un peu d'eau de menthe ou de mé-
lisse dans (le l'eau sucrée, une infusion de thé, de
camomille, (le tilleul, sucrée, suffit d'ordinaire pour
rétablir l'ordre. Dans les cas plus sérieux, on
constate; (légoût, nausées, borborygmes (gargouil-
leinents), coliques, hoq1uets, maux de tête, vomnisse-
ieints, dliarrhée: Si le vomissement tarde à soula-
ger l'estomac, on le provoque en chatouillant la lu-
e tte avec le doigt ou mieux avec une plume de vo-
laille. Après le vomissement, on prend (les infu-
sions stimulantes, auxquelles on ajoute quelques
gouttes de laudanumn pour calmer les coliques. On
supprime un repas après l'accident.

Luýs ENFANTS _NALADES.-On a presque toujours
de la peine à leur faire prendre des médicaments
désagréables au goût. On y parvient généralement
eni donnant à l'enfant, au préalable un petit mor-
ceau (le f romnage, uni grainî de-cui ou unclud
g'irofle, qui suflisent pour insensibiliser le goût
pendant un mnoment. Pour les pilules, il est bon
d'abord d'en faire avaler quelques-unies faites de
pain ; cela amuse l'enfant et, en même temps, il
apprend ô. les avaler sans efflort. Pour les poudres,
on met dans une cuiller une trempette de lait, que
l'on soupoutîre (lu médicanment qu'il s'agit de pren-
dre, puis, on couvre le tout ('une autre trempette.
Aux yeux de quelques personnes, ces petits con-
seils paraîtront peut-être superflus, mais à un mo-
ment donné, ils pourront éviter bien des cris et
bien: des ennuis.

Je continue: Pour mesurer les doses de méde.
cirie, ne vous fiez jamais aux cuillers ; il vaut tou-
jours mieux avo)ir sous la maiu un verre gradué.
Un enfant malade ou convalescent trouve beaucoup
de plaisir à voir ce qui se passe en dehors pour
cette raison, on fera bien de mettre le lit en face
d'une fenêtre. Un petit oiseau qui ne fait pas
trop (le bruit amuse aussi un enfant malade. Ima-
giniez n'importe quoi enfin pour rompre un peu la
monotonie.

IL TOUCHE $15,000

MNL. William H. Siupe, le monsieur qui a gagné (lerniè-
renient S15<,00>G au tirage de la loterie (le la Louisiane, a
touché cette somme sanuedi dernier. M. Slînpe a déclaré
quIe la loterie avait été très expéditive et qu'elle lui avait
envoyé son argent av-ec une ponctualité qui démontre que
l'interêt (les gagnants pour elle est comme soin propre in-
térêt. Aussi remiercie-t-il les autorités de la loterie. M.
Shupe était porteur d'un vingtième lu billet No. '21,303,
<ui a gague le prix capital de $300,000.
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ravates job de 50o pour25
Corps et Caleçons mérino

de $1 pour 75o
Ohemises non-lavées

à 75o supérieure
Chemises sur commande $1.50

Voymez nos Chapeaux de $1 et plus

GUIMOND
15 ST-LAUREI T
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Avis aux mère.-Le "lsirop calmant dle
Madame Winalow" est employé depuis plus
de 50 ans par les mères pour la dentition des
enfknts, et toujours avec un succès complet.

fl olage le petit patient aussitôt, procureunSom leil calme et naturel en enlevant la
douleur, et le petit chérubin'Il s'épanouit
commue un bouton de fleur." Il esttrès agré-
8àhi 0 à prendre, il calme l'enfant, amnolit les
gencivee, enlève la douleur, arrête les vents,
re6gularise les intestins, et il est le meilleur
r'emède connu pour la diarrhéýe causée par~ la
dentition ou autrenm-nt. Vingt-cinq cents
la bouteille

&. 13URTEAU & FRERES

1AWIN) ni:iti îE(AtE

22, rue Sanguinet, Montréal
Coin (les rues sanguîînet et

l>orchiester, ''eliplmone 106
0 IBassin Wellington, en face des

IBureaux du Grand-Tronc

cc \Téléphone 140

CASTOR FLUID
On devrait se servir pour les cheveux de

'lette préparation délicieuse et rafraîchis-
elilte. elle entretient le scalpe on bonne santù,
6rnPéche les peaux morte& et excite la pousse.
]Cxcellent article de toilette pour 1 a cheve-
4re. Indispensable pour les familles. 25 ets

la bouteille
HENRY R. GRAY,
Chimiste-pharmacien,

122 rue St-Laurent.

La Compagnie d'Assurance

NBBTEBN OF ENGLANO.
Fnsaccumulés .............. 17,106,000

]BUREAU QKNÎRAL POUR LE CANADA

@724 NOTRE - DAME, MONTREAL

ROB. W. TYRE, Gérant.
AGENTS POUR LA VILLE

FI.ZEAR LAMONTACHE JOSEPH CORBEIL1

trMEDE SANS EGAL

L'huile Electrique Magicienne de

Est un retîà-be interne et externe, comose
de racines d'herbes et d'écorces (lotit inos
ancêtres faisaient usage, et que la P'rovidence
a répandues en grandes î1 tîanitts sur la
tort-e pour guerir toutes les mîaladiîes si nous

aio5 seulement en reconnaitre les ierveil-
etxeffets. Il a fallu plusieurs années îl'ex-

Périemîce et d'étude à la Faculté de Médeciiîe
1P1ur1 trouver les rentê-des les nîiieux adoptés
auxI Maladies suivantes, ainsi (lue leurs
COmnpositions et leurs p)roportions:

Maladie appelée eut poisonneiuîent dles
Peintres, la diarrhée et la dyssenterie, le mal
de tête et le mal d'oreilles, le niîai de dlents,
le nvralgie, les enitorses, les nmaux (le gorges1es Plus., obs'tinés, la colique et les 2,ranl ieès,lrhumaisme, la fièvre intermittente et
'litres, dylliteie, coqueluche, les douleurs

asldoetles c'tés, la toux, le rhume,
Pleuiésie0 l'érysipèle, les bljures, les eii-

geueie os et un grand nomubre d'au-
Pt ar aie dont eoui aurez les preuves

Prl'essai d'une bouteille aut prix (le 25c,
si le remèt'de nie donne pas satisfaction,

1aris suivant la direction, doublez la dose et
1 effet sera inistantané. Il est reconnu sans
,gai pour la promipte guérison d'une foule
de maladies passagères et (ics pltîs croniques.
el es econnîu sanss égal pour la guiérisonî
fi - rpp ou intluenza. Il n'y a pas d'eni-

1le8Pîradilaires et autres tqui résistent par
ran ie (le cette huile. Il petit être ga-

rusoni qui le voura pour la proipte gîté-
Pîtin dle la dyphîltérie, maux (le gorge lesPlsObstinés, diarrhé-e, colliqme et crammîpes.

Xlous avons tics mille certificats de ces
gué 0 outs (lue nîous ptublierons (lats qtuel-

e 1t le' remiède de famîille, appelé plus

Ess3aillez-cmi une bouteille et votîs vous
Con1vaincree tic la vérité.

Ejn vente chiez tous les ipharnmaciens et
Iciciers.

ELZ. BROCHU
Proprié taire- Fabriami t

Ovusdes contrefaçons. N-.Lvs

E niquie voie ferréee donnani-it acces anx ina-
gnitlqiues lPlaces dEýte et aUX 1Itegiona 'urus-
tieres et Agricoles ait Nord de Qcbc

Slagniftics 'FEItltES A fILE acttielleîîîent
offertes ciinx -nte par le (ionu erîîemînt lPro-
vincial. Rails d'acier, l'onts cit acier et oit
feor.

Trains Express direction Nord et Sud
tous les jours. Tauxr éduitsaccordés aux
sportsmen.

I-:Voyez notre indicatetir-

Agent gi-néral (lu fi-et et dles î)aýsagers.

J. Gi. SCO'lIT.
Secrétaire et Gérant.

four la
L'Asthme

Bronchites
Enrouemer

Toux
Thumes

Catharre
nts Etc., etc

LE GRAND REMEDE CANADIEN
Pour les maladies ci-dessus mentionnées. In-
faillible dans tous les cas. Demnandez-le a
votre pharmacien, Expédiez aussi franco par
la malle sur réception dît prix. Adressez:

W. E.CHESTER
461 - rue Lagauchtière, Moutréal - 461

Prix : grande boite.......... $1.00

La gheluro, c'est la sapté!
Le REGENERATEUR CAPILLAfRE ilUDEYTE
lîi toiela TÊTE et faý it di spa:irnît re ltes Pl-;LLtct-LES.
1f empêl)che la chûte dus etîtueuix et eu active la
cru isance.

LE RFGENE1LITFUi'PbCAPILLAIRE
.IUDETT'E est une lotion douce et rat r:ieiii--
sanIe, sauts -gale comme iotiimuade et coniveliaiit
part iculiièrm(-nt aux enfants.

LE ItEGEINERATEUB CA PILLLTRE
A UDEÎTE n'est pas ute einiture, c e-st tiibci-
mutanit et un tonique- Cette îîîmirétrtioiî est dle
plus exempte de tout produlit chi imiue dange-
reux ainsi que l'atteste uin grand miombre de
t(émtoigngges drQ a~l'-îr''titorités îné(leale.

('t1ýii-m's lu.< iiiariiaciis, &)cts- la bo'îtcitfe.
S. CtC. seul proprietaire.

h5M ET 15-40 ItUE STlî-CATUEREze, MONTRÉ.AL

MAISONS RECOMMANDEES

QUE13EC
Hotel du Lion d'Or, E.-G. BOUL F& Cie. pr.

105. Grande Allée, Québec

Hôtel Albion, L. A. & J. E. I)ioN.%,Prop,
29, rue du Palais

Magasin du Louvre, COTE & FÀGUVY1
Importateurs dc 'Marchandises d'Etapes et de

Fantaisie, 27, rue Saint-Jean

PENSION FRECHET
Rue San oivsavslhtlSaint-Louis

Librairie-Papeterie, Berti & Tourangeau
41. rue St-Josephi, St-Roch

CYR. DUQUEUT

ANNONCE DE

JohnMurphy & Oie
G RA.NDE VENTE à REDUCTJON

lDurant le mois de juillet

Nous avons mîarquéês le surplus dle mar-
chandises dans tous les départements, des
prix si lbas qu'ils dlevront assirer une vente

P'our les plus grands avantages dans
toutes espèces (le marchandises, venez chez

JOIIN MURPHY & CIE

MANTEAUX A P'RIX REI)UITS

Ilorlogei. bijoutier, a transporté teminporaire- sGî-nd sotmntdeomnsnrn s
ient su e tablissemnent au No 16, rue St-Jean, orieît d'Ulsters, grand assortiment d18
vis-a-vis la Caisse d h< -ononie, gilets, réduits à moins de la moitié (le leur

SOREL valeur.

HOTEL BRUNSWICK. J. Fish, Prop.

N.-D). IE LEVIS
ELZ. BROCHU, Photographe

P'ropriétaire (le 1lhuile Eleet riqîîe Magicienne
de C. louugK, N-). (le Levis, 1.Q.

STE-ANNE l>E BEAUl'ItE

Post Office Hôtel LxîI'uINz - ARAnts

Propriétaires

TROIS-ltIVIWRES

N. E. MORISSETTE, 118, rue Notre-Daine

Talpis, Mérinos à Soutanes, etc.

HOTEL DUFRESNE
JOSEUR I])Uin'-aE Proprié taire

MONTREAL

THE BRITISH CIGAR STORE

1571, vue Notre-Dame

RESTAURANT VICTORL

591, rue Lagauchetiére

CHAUSSURES

J. 1). LATOtYR & CIE., 1831, r. Sto-Catherin

A.OELDUC.SABOURIN, propriétaire

Coin des rues Saint-Cabriel et Sainte-Therese
MONTREAL

Ses lunchs à 25 cents mont des meilleurs à
Montréal.

HJ OTEL RICHELIEU
... ISIDORE DUROCHER & CIE

MONTRiAL

Cet Hôtel de ptemière classe, si bien connu
du public, vient de réouvrir ; ces 'mtréeR sont
maintenant sur la rue Saint-Vincent, et
il n'y anrèt plus de conmnunications par la
I4ace Jacques Cartioe.

HOTEL RIENDEAUH 58 & 60 PLACE JACQUES CARTi ER
Montréal

Cet hôtel de première classe. qui était au-
troforis au No 64, rue Saint-Gabriel, vient
d'être transporté au No 60, Place Jacques
Cartier.

Prix très modérés, cuisine françaige.
J. RIENDEAU,

Propriétaire.

TBISAILLON,
je 1599, Rue Notre-Danme

Spécialité de Parfumeries Françaises des Cée
lèbres maisons Parisiennes

Articles de Fantaisie, Perruques, Braids et
Toupets.-Chambres de bain pour Dames et
Meffieurs.

X.1Z.6GERAeNSainte-Catherine

MARCHAND DE MEUBLES NEUFS ET DE SE-
CONDE MAIN

P'RIX flEIUI'S

Ulstcrs paur tdames, (depulis, 1.75
Gilets pour dames, depuis $1.0,9
1)ohnans pour daines, depuis $3. 50
1)almnîs ulsters pour dlaines, depuis $2.50
C'ette vente est la pîus considérable qlue

nous ayons faite jusqu'à aujourd'hui.
P'our le pîus grand choix le manteaux

le toutes espe;ces et (les meilleurs marchés,
ne manquez pas de venir nous faire une
visite.

JOHN MURPHY & CIE

lOtUS ios fichus en cachemire brodés et
visites perlées, sont aussi offerts à prix
réduit s.

('HALES 1CHIALES !CHALES

lmmense assortiment de châles en laine
tricotés et houey-coînb, dains toutes les
nouvelles nuances à <, le leur valeur.

JOHN MUIRPHY & CIE
Coin des rues Notre-Dame et St-Pierre

Au comptant et à un seul prix

r mandez le Pend's Ex-ffact. Evitez les imitations

Fac-Simlle du Flacon en-
veloppé de papier

chamois.

POUR
Tous les Maux
HémorrhoîdeS
Contusions
Catarrhes
Blessures
Douleurs
Brûlures
Toilette

SERVEZ- intime
VOUS DE ETLA

Grippe

PONDs
Il guérit les

Engelures
Enrouements

Le plus haut prix sera payé pour les Meubles
de Seconde Main. 1 iRhiimatismeý,

v ROY & L. Z. GAUTHIER,
f Architectes et évaluateurs onit

transporté leur btureau au numéro

180 - RUE SAINT - JACQUES - 180
Edifice de la Bstnquie d'Epargne

M aux d'Yeux
Hémorrhagies
Inflammations

Préparé Seulement
par la

POND'S
EXTRACT

CO.
76 Flfth Avenue

New York

VIois ltoOY L. Z. GAUTHIER 1 I u de Gorgeu
Elévateur 4e plancher. Chambre et 4
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Golonne Carsley
Thé et Café Gratuitement

DURA.NT, LA VENTE A BON 'MAR-
CHÉ1 DE JULLET

S. CARSLEY

Commandes par la malle expédiées avec
soin

DEPABTEMENT DE MANCHESTER

Vente annuelle de juillet
Toile blanche, pour table, 27 c
Toile blanche, pour table, il ic
Toile blanche, pour table, 361Vc

Toile écrue, pour table, 10e
Toile écrue, pour table, 15c
Toile écrue, pour table, 19e

S. CARSLEY.

Vente annuelle de juillet

Seersuckers réduits à 4c la verge
*.Seersuckers réduits à 4c la verve

10e Flanellette pouîr (il la verge
10e Flanellette pour 6!, la verge

10e Chalies frappés pour fic
10c Clîalies frappés pour 6c

S. CARSLEY

VENTE DE JUILLET
Si vous voulez avoir
Si vous voulez avoir

Les dernie s lpatron~s d'îndiennes
Les derniers patrons d'indiennes

A prix réduits
A prix réduits

Assistez à la
Assistez îà la

Vente annuelle de Juillet
Vente annuelle de Juillet

1)E S. CARSLEY
DE S. CARSLEY

14e Indiennre réduit,î à tic
13e Indienne réduite à OSec
8c Ginghamns réduits à 47.W

12c (,'iiîgharns réduits à 6ýc

S. CARSLEY.

Vente annuelle de Juillet
Tapis carrés Balmoral
Tapis carrés Blmoral

Qu'on vient (le recevoir
Qu'on vient (le recevoir

Les plus beaux tapis carrés et les nmeil-
leurs marchés (le la villa. I)e toute gran-
deur, depuis *2.ý verges x 3 verges à 3.'ý
verges x 4jv'erges. Prix depuis $2. 28 en
inonrant. On ne peuit acheter ces tapis
carrés (lue dans nos magasins.

Tapis carrés (le Dunndee
Tapis carrés (le Du)ndee

FIL DE CLAPPERTON

si vous VOULEZ

Un fil qui ne s'effile pas,
Quni coudlra avec douceur,
Un fil pour aoudre à la main out à la ma-

chine,
Un fil qui vous sera agréable,

DEMANDEZ LE

FIL I)E CLAPPERTON

EVER READY
Les baleines de corsages

EVER READY
Sont reconnues par tontes les couturières

qui en font usage comme étant les mieil-
leutres et les plus confortables; elles re-
connaissent que ce sont les seules baleines
que l'on doit acheter

1765, 1767, 1769, 1771, 1773, 1775, 1777, RLUI
NOTREO-DAJME, ONTFRAL I

iIfENRI LARIN,
PHOTOGRAPHE

2202 -- RUE NOTRE-DAME -- 2202

4 i.'-!

~i5A iS ~ Quand vous souffrez d'une débilité causée par le

~' froid ou la chaleur, vous pouvez refaire vos forces

k- .n en faisant usage du

JOEINSTON'S FLUJID BEEF
LA COMPAGNIE D'ASSURANCE

CONTRE LE FEU ET SUR LA MARINE
Revenu pour l'année 1889 ............................................... $s2,025,192.59
Sécurités pour les assurés ................................................... 1,83-1,U&641

BUREAU A MONTREAL,, 191 RUE ST.JACQUES
ARTHUR HOGUE,

Agent du département français.
J. HELR01UTH & Cie.,

Agents généraux.

<ýU-0 GT2TUCKERPAS -YTUKR S

-:AEý0 R LES GARATIODNSu0Ep L
CLAMIEIOIN

POUR DE ONCTSTPAIOEI

SANS PEOR ET SANS REPROCHE
SAVONS MEDICAUX

DU

fnlD - i'D D R-A TTTq- U E.AUe.O ..1.8

7- Ces savons, qui guérissent toutes les Mala-
îles de la p eau, sont aujourd'hui d'un usage
(énéral .Des cas nombreux de démangeai.O ions, dartres, hémorrhoides, ete., réputés in-

mTABLI EN 1870 -urrables, ont été radicalement guéris par l'u
jage de ces Savons.

NUMÉROS ET USAGES DES SAVONS

Nous avons le plaisir d an- Savon No 1-Pour démange ons de toute
nonoer que nous avons ton- Cortes.
Jours en magasin les art- Savon No 5.-Pour toutes sortes de dartres.

Savon No 8.-Contre les taches do rousse et
oIes suivants: le masque.

les triples extraits culi- Savon No 14.-Surnommé à juste titre savon
narso etré de JONÂP de beauté, sert à embellir la peau et donner

JONeASn"nr un beau teint à la figure.

Huile de Castor on bon Savon No 17. -Contre la gale.- Cette maladie
teilles de toutes grandeurs essentiellement contagieuse disparaît en quel

ques jours en employant le savon No 17.
MoRtrde 'rnlls Savon No 18.-Pour les hémorroides. Ce

RAlC MoGul t rid oe Frtnles. savon a déjà produit les cures les p us admi-
VA84ILLArables, et cela dans les cas9 les plus chroniqueS.

e dOUveon dem Ces savons sont en vente chez tous les phar-
pinespitesetPots. maciens.2,Expédiés par la poste sur réception

N.O&. HuiledeFideMr, ALFRED LIMOGES.
dece oiedeMruSaint-ltustar.he, P.Q

~enJIBésie~journal illustré pour gar-SaMit-Nicolas, çons et filles, paraissant le
111E RI ONA & Cl]P 4edi e chaque semaine. Les abonnements

partent du 1er décembre et du ler juin. Paris
10-RUE DE BRESOL-10 et départements, un an: 18 fr; six mois: 10

fr ; Union postale, un an 20 : fr. ; six mois:
12 francs. S'adresser à la librairie Ch. Dela.

BdUflU du aur2os)ra MONTREAL grave, lM. rue Soumot, Parie <France].

Attraction sans precedent
'iAu-delà d'un million distribué

CO MPANIE de 'atOllERlE de ['ElfIlde laLODISIANIE
Incorporée par la Législature pour les fins

d'éducation et de charité et ses franchises
déclarées, être parties de la présente consti-
tution de 1 Etat en 1879, par un vote populaire
écrasant.

Les Grands Tirages Exrtraordinaires
ont lieu semil-annuellement (Juin et Décem-
bre) et les Grands Tirages Simples ont lieu
mensuellement, les dix autres mois de l'an-
née. Ces tirages ont lieu en public, à l'Acadé-
mie do Musique, Nouvelle-Orlén, Le.

En Renommee durant Yingt Pins, pour lintegrits
do ses tirages et We paienlent exacte de ses prix

Attesté comme suit:s
"Nous certifions parles présentes que nous

surveillons les arrangements faits pour les
tirage-s mensuels et seuil-annuels de la Com-
pagnie de Lottcrie de l'Etat de la Lousiane,
que nous gérons et contrôlons personnelle-
ment les tirages nous-mêmes et que tout est
conduit avec honnêteté, franchise et bonne
foi por tous les intéressés : nous autorisons
la CJompatgnie à se servir de ce certificat, avec
des fac-simnile de nos signatures attachés dans
ses annonces.

- Commissaires
Nous, les soussignés, Banques et Banquiers,

paierons tous les prix gagnés aux Loteries del'E tat de la Louisiane qui seront présentés à
nos caisse.
R.M.W aley,Prés. Louisiana National Bk
pierre LanauxPrés. State National Bk
A. Baldwin, Prés. New Orleans National Bk
Carl Kohin, Prés. Union National Bk

Grand Tirage Mensuel
I.'ACADEIMIE DE MUSIQUE, NOUVELLE

ORLKANS,

MARDI, LE 12 AOUT 1890

PRIX CAPITAL - - - $300900.0
100,000 Billets à $ 21) chaque. Moitié, $10

Quart, $5. Dixiêuet, $2. Vinaièrne, $1
LISTE DES PRIX

1 PRIX DE $30,000 est ....
1 PRIX DE 100,000 est.
1 PRIX DE 50.000 est ....
1 PRIX DE 25.000 es;t......
2 PRIX DE 10,000 sont.
5 PRIX DE 5,000 sont.

25 PRIX DE 1,00,.sont.
100OPRIX1DE 5Msont.
200PRIX DE 300 sont.
5W0 PRIX DE 200 sont.

$300.000
100,000
50.000
25,000
20,000
25,000
25 00M
50,000
60,000

100,000
PRIX APPROXIMATIFS

100 PRIX DE $ .500 sont ............. 50,000
100 PRIX DE »0 sont ............. 30,000
100 PRIX DE 200 sont,............. 20,000

PRIX TERMINANT
99j9 PRIX DE $100 sont.............. $99,900
t>99 PRIX DE $100 sont.............. $99,900

3,134 prix se montant à...........$11,054,800

NOTE-Les billets gagnant les Prix Capi-
taux ne se trouvent pas compris dans les prix
terminants.

AGENTS DEMANDES
£&'Pour prix aux clubs et autres informa-

tions adressez-vous aux soussignés. Ecrivez
lisiblement et donnez votre résidence, ville,
conmté, rue et numéros.

Les retours par malle se feront plus rapide-
ment en nouîs envoyant une enveloppe por-
tant vo're propre adresse. Nommez LEc
MONDE ILLUSTRE.

IMPORTANT
S'adresser à I. A. DAUPHIN,

ou M. A. DAUPHIN, New.Orleans, La.
Washington, D. C.

Par lettres ordinaires, contenant mandat
émis par toutes les Compagnies d'Express
New-York Exchange, ou Traites et Mandats-
Poste,
Adressez vos Lettres Enregistrées contenant

de l'Argent à
NEW ORLEANS NATIONAL BANK,

New Orleans, La.

Souvenez-vous q ue le paiement des Prix
est Garanti par Quatre Banques Natto
nales de la Nouvelle-Orléans, et que tout
billet porte la signature du Président d'une
institution dont les droits d'exister sont re-
connus par les plus hautes cours; par consé-

p r o pcro 
nnr ean o y m e s . "o u d e s

pplzou qe la Cour Supréme
der~ ~ ~adcd que la Compagnie

de la Loterie de l'Etat de la Lousiane a un
contrat avec 

1
'Ecat de la Louisiane, lequ

n'expire que le 1er janvier 1895.C:3,ùý
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